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“ Le Correspondant” 
` La plus ancienne des Revues françaises (98° année) i 
La plus importante des Revues catholiques 


$ 





Avant tout soucieux d'actualité, au sens le plus large t le plus 
élevé du mot, Le Correspondant se: préoccupe de tenir ses abonnés 
au courant de toutes les questions qui intéressent la vie contem- 
poraine. " i 

H le fait soit par des- articles dé fnd étudiés avec soin et Cannes, 
à des compétences choisies, soit par des chroniques régulières et très 
nourries (Chronique politique, « Regards sur la vie », chronique litté- 
raire, chronique économique, chronique sociale, revue ‘desssciences, 
chronique des expositions, de la musique et du théâtre). ; 

Le Correspondant est sans doute la Revue où paraît le plus souvent! 
la signature xxx. Elle voile les noms des personnalités les plus répu- 
tées de l'armée, de la diplomatie ou des grands corps de l'Etat, en 
France et à l'étranger. Grâce à cette rédaction d'élite, Le Correspon- 
dant a conquis une réputation incontestée pour la solidité de la ancu- 
mentation et l'indépendance des jugements. cie, 

C'est ce qui lui à permis de publier, depuis plus de quinze ans, parti- 
culièrement en politique étrangère, les études les plus sûres, les plus 
perspicaces et les plus justement remarquées. 

Donnant, selon sa tradition, une attention particulière aux problè- 
mes religieux de tous ordres, Le Correspondant, en outre, moublie 
jamais de porter son esprit catholique et ses soucis religieux dans- 
tous les domaines qu’abordent ses articles et ses chroniques. j 

Actuellement, une véritable renaissance catholique se fait jour 
dans la vie intellectuelle de notre pays. Le Correspondant y tient sa 
place, comme il l'a tenue en des FSI plus difficiles ou plus som- 
bres à cet égard. 

Il est admirablement armé pour servir ce mouvement soit par ses! 
études proprement religieuses, soit par la façon dont il traite les pro- 
blèmes de reconstruction politique et sociale si urgents aujourd'hui, 
soit d'une façon plus large par.les œuvres d'imagination, la critique 
littéraire, l’histoire, la critique d'art, les nombreuses: variétés elles- 
Pene qui l'agrémentent. 

” Dirigé avec une indépendance totale, — plus rare n le pense 
— de ‘toutes les puissances d'argent ou de toutes les coteries politi- 
ques, Le Correspondant est de plus en plus à la fois une Revue d'élite 
et une Revue de grande vulgarisation. : 

Comme on l'a dit dans un rapport lu à la Corporation des publi- 
cistes chrétiens, Cest la Revue indispensable à quiconque « préfère 
aux mots qui flattent les vérités qui sauvent. » Eo 


Le Correspondant paraît le 10 et le 25 de chaque mois. 
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A NOS ABONNÉS, 
A NOS LECTEURS, À NOS AMIS, 
Nos 1æux de bonne, 


féconde et sainte année. 


LA REVUESDES- LECTURES: 





A NOS ABONNÉS 


Avis important vs Pressant appel 





l° Les uns ont acquitté le montant de leur abonnement 
1926. Ils nous ont marqué ainsi, et avec empressernent, 
leur fidélité et leur sympathie ; ils épargnent à la comp- 
tabilité et au service des abonnements de longues se- 
maines de travail fastidieux : qu'ils soient vivement re- 
mercjés ! 

2° Beaucoup d'autres ne sont pas encore en règle ét 
n'ont pas jusqu'ici payé leur abonnement 1926, payable 
d'avance. 


Nous les prions de vouloir bien s'acquitter AVANT LE 
31 JANVIER PROCHAIN : sinon, d'attendre la quittance 
postale, augmentée des frais, qui leur sera présentée dans 
le courant de février, et de faire bon accueil à cette 


quittance postale. 





On ne sait pas... 
Recommençons 


Re E EA AGS E A 


La situation s'éclaircit, les principaux malfaiteurs sont, 
sinon hors d'état de nuire, du moins démasqués; on va 
donc pouvoir travailler d'une manière plus active à 
ensemencer le champ et à bâtir la maison: c'est ce que 
je me disais, durant l’octave de Noël, au moment où 
je pensais présenter dans ce premier article un pro- 
gramme d'action. 

Mais Dieu, et les hommes aussi, les hommes de Dieu, 
en ont disposé autrement. Voici ce qui s’est passé. 
; Se Se Se 


Le 
TS PS PS 


On vient de recommander au clergé et à l'élite des 
catholiques de France des publications de l’officine por- 
nographique Offenstadt. On leur a dit: 


Demandez partout : La Mode du jour, le journal de la femme 
économe, le plus pratique, le moins cher, deux romans inédits, 
choisis pour être lus dans les familles. Rien que des modèles 
simples et de bon goût, ete. ; — Les Dimanches de la femme, 
le journal d'ouvrages de dames par excellence... ; en supplé- 
ment, deux romans inédits et de bon ton, etc. ; s'adresser à la 
« Société parisienne d'édition », 3, rue de Rocroy, Paris (10°). 

Cette annonce a été publiée par les « semaines reli- 
gieuses » de: Agen (17 janvier 1926); Aire (18 décem- 
bre 1925 et 1” janvier 1926); Aix (20 décembre 1925); 
Alger (25 décembre) ; Angoulême (27 décembre) ; 
Annecy (18 décembre 1925 et 1” janvier 1926) ; 
Auch (19 décembre); Autun, Châlon et Mâcon (19 dé- 
cembre); Avignon (20 décembre 1925 et 1” janvier 
. 1926); Bayeux (20 décembre); Beauvais (19 décembre 
1925 et 2 janvier 1926); Belley (17 et 31 décembre): 
Blois (19 décembre 1925 et 2 janvier 1926); Bordeaux 
(18 décembre 1925 et 1° janvier 1926); Bourges (19 dé- 
cembre 1925 et 2 janvier 1926); Carcassonne (19 dé- 
cembre 1925 et 2 janvier 1926); Carthage (27 décem- 
bre); Chambéry (19 décembre); Clermont-Ferrand 
(19 décembre); Digne, Riez et Sisteron (17 décembre) ; 
Dijon (19 décembre): Evreux (19 décembre 1925 et 
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2 janvier 1926); Fréjus (19 décembre); Grenoble (17 et 
31 décembre); Langres (19 décembre); Luçon (19 dé- 
cembre 1925 et 2 janvier 1926); Marseille (20 décem- 
bre) ; Meaux (19 décembre) ; Mende (18 décem- 
bre 1925 et 1” janvier 1926); Montpellier (19 décem- 


bre); Moulins (19 décembre 1925 et 2 janvier 1926); 


Nancy et Toul (19 décembre); Nevers (19 décembre); 
Nice (18 décembre); Pamiers (17.décembre) ; Périgueux 
(16 décembre); Poitiers (20 décembre); Quimper et 
Léon (18 décembre); Rodez (25 décembre 1925 et 
1°” janvier 1926) (1): Séez (18 décembre); Sens et Au- 
xerre (18 décembre 1925 et 1” janvier 1926); Soissons, . 
Laon et Saint-Quentin (19 décembre 1925 et 2 janvier 


1926); Tarbes et Lourdes (18 décembre); Tarentaise 


(1® janvier 1926); Troyes (1* janvier 1926); Valence, 
Dis et Saint-Paul Trois-Châteaux (19 décembre); Ver- 
dun (30 décembre). : 

Trois « semaines religieuses », à savoir la Semaine 
catholique du diocèse d’Alger (18 décembre), la Revue 
religieuse de Cahors et de Rocamadour (19 décembre) 
et la Semaine religieuse de Tulle (18 décembre), ont 
« recommandé », en outre, quatre des publications édi- 
tées par ladite maison « pour la jeunesse » (2). 

Filletle, la meillcure publicalion composée spécialement pour 
les. fillettes: ; — Lili, la joie des fillettes ; — Le Petit illusiré, le 
plus goûté des journaux illustrés de la jeunesse pour les filles 
el Les garcons ; — L'Intrépide, le grand journal de voyages 
favori de la jeunesse. 


za, u 22: 
Xe DS DS 


Or, voici quelques particularités qu'on ne sait pas. 





{1x) La Revue religieuse de Rodez, qui a publié deux fois cette 
annonce, avait été citée, le 16 novembre 1923, devant le tribu- 
nal de Rodez, pour répondre du délit d'injures et diffamation 
publiques à l'endroit de la maison Offenstadt. Ele avait d'ail- 
leurs été acquittée. ' 

'{2) Sous le titre « Publicité regrettable », la Semaine reli- 
gieuse d'Autun a publié, le 26 décembre 1925, la rectification 


suivante : 


On peut lire sur la couverture de la Semaine religieuse d'Au- 
lun : « les annonces provenant du diocèse d'Aulun ef des dio- 
cèses limitrophes sont reçues par M. Leguerney, 15, rue’ Vivienne, 
Paris (2°). Tout en contrôlant la publicité, la Direction de la 
Semaine n'entend prendre aucune responsabilité du fait de ces 
annonces. » 


5a) 
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Premièrement, il n'existe certainement pas en France 
et il n'y a peut-être pas dans le monde entier un seul 
éditeur qui ait comparu plus souvent. devant les tribu- 
naux, qui ait collectionné autant de flétrissures, et qui 
ait subi autant de condamnations pour outrages aux bon- 
nes mœurs que les éditeurs recommandés aujourd’hui 
par 50 « semaines religieuses ». Mais on ne sait pas. 

Avant la guerre, les Offenstadt avaient comparu le 
1™ juin 1908, devant la 9° chambre du tribunal correc- 
tionnel de la Seine; le 31 mars 1909 et le 27 octobre 
1909, devant la Cour d'appel de Paris; le 16 novembre 
1909, devant la 9 chambre du tribunal de la Seine; 
le 16 février 1910, devant la 1™ chambre du tribunal de 
la Seine; le 1° juin 1912, devant les tribunaux civils 
d'Orléans et de Saint-Etienne : le 12 juin 1912, devant 
le tribunal civil de Bordeaux; le 5 novembre 1913, de- 
vant la Cour de Cassation; le 10 décembre 1913, de- 


_vant le tribunal correctionnel de la Seine : et ils avaient, 


ici et là, subi des échecs ou des condamnations et reçu 
de mortifiantes leçons. Mais on ne sait pas. 

Depuis 1923 et jusque dans ces derniers. mois, ils. 
ont essayé de secouer le manteau d’infamie que l’opi- 
nion publique, la presse et maintes collectivités avaient 
jeté sur leur honteux commerce. Mais ils n’ont guère 
recueilli que des vestes avec quelques marques infaman- 
tes de plus: à Tournon, le € novembre 1923; à Rodez, 
le 23 novembre 1923; à Châteauroux, le 12 décembre 
1923; à Dijon, le 19 janvier 1924; à la Cour d’appel 
de Nîmes, le 24 janvier 1924; à la Cour de Cassation, 
le 3 avril 1924; à Amiens, devant le tribunal correc- 
tionnel, le 27 mai 1925, et devant la Cour d’appel, le 
22 octobre 1925; à Paris, devant la 12° chambre cor- 
rectionnelle, le 6 novembre 1925. Mais on ne sait pas. 


Il est des cas où celle responsabilité s'impose. Notre bonne 
foi vient d'être surprise. L'annonce des deux journaux de mode 
édités par la « Société parisienne d'édition » qu’on a trouvée dans 
notre numéro du 19 décembre est déplacée dans une Semaine 
religieuse ; elle n’y reparaîtra pas, pour plusieurs raisons. 

La Semaine religieuse de Cahors du 2 janvier 1926 à publié 
un « avis important » priant ses lecteurs de tenir cette réclame 
pour non avenue. 

La Semaine religieuse de Limoges a fait mieux encore : elle 
a refusé d'insérer l'annonce et a essayé de montrer son béjaune 
à l'agent de publicité qui la lui avait adressée. 
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Deuxièmement, les éditeurs dont 50 « semaines reli- 
gieuses » recommandent certaines publications sont in- 
contestablement les plus notables, les plus répandus, les 
plus malfaisants des marchands d'obscénités qui souillent 
la terre de France. On ne sait pas. 

Nous avons écrit de nombreux articles et publié tout 

ua ouvrage pour le démontrer. Mais on ne sait pas, on 
ne lit pas. Qu'on veuille bien du moins lire ces quelques 
attendus judiciaires. 

Le 27 octobre 1909, la Cour d'appel de Paris sta- 
tuant sur deux appels d'Offenstadt, condamné précé- 
demment par la S° chambre correctionnelle pour avoir 
mis en vente des livres contraires aux bonnes mœurs, 
coñfirme le jugement, en reconnaissant que « les docu- 
ments incriminés, dont l'obscénité n’est pas contestée, 
constituent le délit d’outrages aux bonnes mœurs. » 

Le 12 juin 1912, le tribunal de Bordeaux déclare que 
les illustrations de (ici le nom d’une publication Offens- 
{adt) « sont manifestement licencieuses et sont de nature 
à corrompre la jeunesse et à éveiller dans de jeunes 
intelligences des curiosités malsaines. » 

Le 1” mai 1912, la Cour de Lyon condamne un mar- 
chand de journaux qui avait mis en vente des publica- 
tions Offenstadt. Et la Cour déclare que « ces publica- 
lions contenaient divers dessins et écrits dont le caractère 
licencieux apparaît nettement. ; qu'elles constituent, au 
moins pour les tout jeunes gens et les enfants, dont elles 
éveillent les curiosités malsaines, etc... » 

Le 12 juin 1912, le tribunal d’ Orléans déclare « que 
ce n’est pas seulement tel ou tel numéro de cette pu- 
blication qu’il convient de blâmer, mais l’entreprise tout 
entière; qu'on ne saurait trop admirer l’effronterie , 
tenace avec laquelle, après avoir été, pour les mê 
publications, plusieurs fois frappé sévèrement par la ju- 
ridiction répressive, après avoir été régulièrement re- 
poussé chaque fois qu'il s’est adressé à la justice civile, 
il (le sieur Offenstadt) persiste à chercher un tribunal 
pour proclamer la légitimité de son honteux commerce.» 

Nous en resterons là. Dans les numéros de la Revue 
des lectures de 1923 et de 1924, et même dans le présent 
numéro, on trouvera d'autres attendus empruntés aux 
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jugements intervenus à diverses dates, du moins les 
attendus que le respect dû à nos lecteurs ne nous inter- 
disait pas de leur mettre sous les yeux, à cause des 
obscénités qu'ils évoquaient. 

D'ailleurs, ces témoignages suffisent. On ne savait 
Pas; maintenant on sait. On ne sait pas tout encore, 
Join de là, mais on sait assez. 


Se Se a 
TS >< (NS 


Et on comprend sans doute que dans une publica- 
tion religieuse destinée à renseigner, à guider, à édifier 
le clergé et les bons chrétiens, on ne doit accorder ni 
place, ni mention honorable, ni recommandation à une 
officine pornographique, dirigée par les juifs, francs- 
maçons ou maçonnisants, anticléricaux acharnés; à une 
maison d'éditions qui, selon le mot de M. Courrége- 
longue, procureur de la République à Bordeaux, est 
« descendue aux dernières limites de l’obscénité la plus 
basse et la plus brutale »; qui a été tant de fois con- 
damnée pour outrages aux mœurs ou flétrie par les 
juges de toutes opinions et de toutes religions; à des 
publications qui, dépuis plus de vingt ans, font des 
ravages énormes dans nos écoles, dans nos œuvres, 
dans nos familles, dans les âmes, grâce à la complai- 
sance et à l'aveugle complicité de la plupart des jour- 
naux et des bonnes gens que les bons journaux auraient 
dû éclairer et qu’ils ont contribué à égarer; à une en- 
treprise enfin qui, selon la remarque du tribunal d’Or- 
léans citée plus haut, ne pouvant trouver « un tribu- 
nal pour proclamer la légitimité de son honteux com- 
merce », s'est effrontément, mais non vainement hélas! 
adressée aux plus dignes, aux plus estimables, aux 
plus autorisées de nos publications catholiques (1). 





(1) En novembre et décembre 1924, nous -avions adressé à tou- 
tes les Semaines religieuses de France une lettre et, en vue de 
l'insertion, un petit article recommandant la Revue des lectures. 

Nous profitons de l’occasion qui s'offre pour remercier encore 
les dix-huit Semaines religieuses qui ont bien voulu accueillir 
favorablement notre demande et publier notre réclame. Les se- 
maines d'Avignon, de Belley, Coutances, Digne, Laval, Le Mans, 
Lille, Montpellier, Quimper, Rodez, Troyes, Verdun, l'ont repro- 
duite en entier :; celles d’Aïx, Bayeux, Meaux, Metz, Nancy et 
Pamiers en ont donné une bonne partie. A tous nos confrères, 
merci. ; 
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Nos vénérés confrères, assurément, partagent notre 
avis et reconnaissent le bien fondé de nos informations. 
Mais ils ne savaient pas. On ne sait pas... 


i 8 
se ee 


Un fleuve immense et continu de papier imprimé 
se déverse nuit et jour sur notre pays. Il inonde les 
populations de nos villes, des faubourgs, des campagnes, 
des hameaux les plus reculés. Dans ce fleuve, n'importe 
qui peut y verser n'importe quoi, impunément, en toute 
liberté. Et dans ce fleuve, tout le monde est obligé de 
s’abreuver et de se baigner, sous peine de mort ou 
d'exil perpétuel.. Et tout le monde y court, même les 
meilleurs chrétiens. 

Où doivent-ils descendre et boire, nos frères, pour 
n'être point empoisonnés et souillés? On ne sait pas. 

Ne se trouve-t-il pas un guide qui puisse signaler les 
coins plus infestés et conduire aux endroïts où l’eau 
est pure et tonique? On ne sait pas. 

C'est la nuit sur ce fleuve redoutable... Et si les 
enfants de la lumière font eux-mêmes de la nuit! Si 
ceux qui sont en toute vérité les lumières du monde 
ne connaissent pas le pays, comment veut-on que le 
pauvre monde y voie assez pour trouver le bon che- 
min? Et si le monde est dans les ténèbres, comment 
peut-on penser que le Prince des ténèbres n’y établit 
point-son siège et n’y fait point brillamment ses af- 
faires? 

C'est vers nous-mêmes que nous nous tournons en 
écrivant ces réflexions et c’est pour nous que nous 
prenons la leçon qu’elles apportent. 

Nous y trouvons une raison de plus pour poursuivre, 
avec un courage renouvelé, notre œuvre de lumière et . 
d'assainissement. 

Nous savons bien que c'est une œuvre sans fin. Nous 
nous tenons près du fleuve, nous tirons de l’eau et nous 
versons. Mais un peu dans un tonneau sans fond, com- 
me les filles du roi d’Argos. Nous venons de le cons- 
tater une fois de plus. 

Heureusement, nous savons aussi qu’au point a vue 
surnaturel, il n’est point d'effort perdu et que rien, là 
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où l’on travaille pour Dieu, ne peut lasser notre espé- 
rance. 
Tels sont l’œuvre et le sort de nos illusions : 
Elles tombent toujours, ét la jeune Espérance, 
Leur dit toujours : « Mes sœurs, si nous recommencions ! » 
Et nous recommencerons. C'est à dire que nous 
continuerons. En 1926 comme en 1925 et comme de- 
puis que nous avons commencé. Fa 
Nous continuerons à filtrer leau du fleuve, à ver- 
ser, mais sans la filtrer, celle du puits de la vérité, à 
projeter la lumière de notre phare en tous ces bas lieux. 
Et cette année sera bonne pour nous, si nous faisons 
seulement par là un peu de bien à quelques âmes. Pour 
nos lecteurs, elle sera bonne aussi, si Dieu exauce nos 
vœux et nos prières. 
Lours BETHLEEM. 





Protestation de Victor Margueritte 
contre la pornographie 


Un congrès international contre la pornographie vient de s'ou- 
vrir au Musée social, sous la présidence de M. Bérenger. Et c'est 
lì un événement dont l'importance est évidente. En peut-on dire 
autant de leur utilité ? : A 

Certes, il serait infiniment souhaitable qu’on půt endiguer le 
torrent des publications obscènes, qu’on půt même le tarir à la 
source. Quiconque raisonne, quiconque a le souci du bon renom 
français ne peut que s'attrister de voir ce que d'indignes commer- 
çants écoulent, sous couvert de littérature d’art. TI y a là un ruis- 
sellement d'immondices, un cours de sottes ct bêtes saletés, dont 
la nappe boueuse noie petit à petit étalages et kiosques, envahit 

“les gares, déferle jusqu'aux capitales voisines. 

Passez à Budapest, à Londres, à Berlin, à Rome, devant une 
vitrine de libraire. Ce que vous y verrez, à côté de cinq ou six 
œuvres signées de noms qui honorent les lettres — rari nantes — 
c'est une mare multicolore, un flot anonyme et bariolé, des cen- 
taines et des centaines de livres aux titres aguicheurs, aux vignettes 
et aux couvertures décolletées ou nues, une telle débauche de pré- 
tentieuse et pauvre luxure qu'on s’en détournerait avec lune mépri- 
sante pitié, si l’on ne songeait que là-dessus trop d'étrangers su- 
perficiels nous jugent. 

Le dégoût se mue alors en colère. Et l'on voudrait avoir un 
moyen d'arrêter cette montée de fange, un moyen de balayer toute 
cette ordure, dont l’éclaboussure nous souille et dont la bêtise nous 
diffame... 

Le tort causé àù l'éducation nationale, le tort causé à la littéra- 
ture et à lart même par le vil commerce des contrefaçons porno- 
graphiques est indéniable. Le mal s'étend. Il faut le restreindre. 
Il faut déclarer Ja guerre à ce fléau comme aux autres. (Victor 
MARGUERITTE, Le Journal, 23 mai 1908). 
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Au cours de celte année, nous allons étudier de préfé- 
rence, sous celle rubrique, quelques revues, pour la plu- 
part hostiles ou étrangères à nos croyances, et dont les 
catholiques en général ignorent trop læa réelle influence, 
les ravages ou les périls. 

Nous examinerons donc, aussi régulièrement que les cir- 
constances et surtout la surabondance de copie le permet- 
tront, les publications dont suivent les noms : L'Impartial 
français : Le Carnet de la Semaine ; Candide ; Le Cra- 
pouillot > Le- Cri de Paris .; Europe- Eve : La Grande 
Revue ; Le Mercure de France ; Les Nouvelles littéraires ; 
La Nouvelle Revue française ; Les Œuvres libres ; Le 
Progrès civique ; La Renaissance ; La Revue mondiale ; 
La Revue de Paris ; et d'autres encore. 


LXVI — L'IMPARTIAL FRANCAIS 
(paraissant le samedi ; directeur, Gaston Grémy ; administration 


et rédaction, 14, rue de Clichy, Paris (9°) ; abonnement, 25 fr. ; 
sera «un grand journal du matin » à partir du 15 janvier 1926). 


L'Impartial français paraît chaque semaine depuis cinq ans 
sur 16 pages d’un format « demi-journal debout » à 4 colonnes. 
Disons tout de suite qu'il n’est nullement impartial, mais très 
activement « cartel des gauches ». Il a depuis peu jugé utile 
d'inscrire dans son sous-titre cette devise : « Impartialité n’est 
pas neutralité. » Il en faudrait conclure qu'on peut être « im- 
partialement » d’un parti, ce qui passait jusqu'ici pour difficile. 

L'Impartial s'ouvre par une rubrique « Pour et Contre » par- 
fois spirituelle et toujours stérile. On y soutient, sous les noms 
de M. Boniface Legros et de Nestor Lesec, des points de vue 
opposés sur un événement de la semaine. Deux pages d’échos, 
genre Cri de Paris, défendent la politique cartelliste. Une page 
est consacrée aux débats politiques : « Le Film parlementaire » 
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par « L'œil de chat » ; l'œil de chat fut longtemps. M. François 
Albert. Une page « Questions nationales » est signée de Jean de 
Pierrefeu, l'ancien critique littéraire du Journal des débats, au- 
teur de Plularque a-t-il menti? M. de Pierrefeu y soutient les 
mêmes thèses que dans ce volume. D'autres pages, fort indiges- 
tés par leur aspect massif et leur rédaction sans agrément, sont 
consacrées à la politique extérieure, au théâtre, à la littérature, 
aux sports. Les pages sur la littérature consistent à peu près 
uniquement en longs extraits de volumes divers, de préférence 
cartellistes, sans qu'aucune intention soit absolument marquée. 

Les deux pages du milieu, les plus vivantes, intitulées « Coups 
d'épingles », sont une imitation de l'ancien Merle blanc et du 
Canard enchaîné. L'actualité est présentée sous la forme de plai- 
santeries ironiques et déformatrices, d'apparences sérieuses. Cer- 
tains filets de ces pages sont d'une trop malicieuse habileté ; on 
Y fail dire à des personnages des choses énormes qui, à cet en- 
droit, ne peuvent être prises qu’en plaisanterie, mais qui dé- 
coupées el citées ailleurs sont crues véritables. Certaines confu- 
sions de' ce genre se sont produites : et si on ne peut dire qu'elles 
sont calculées, elles sont au moins aussi fâcheuses pour la bonne 
foi que profitables à un parti. Il est inutile de souligner d’ail- 
lcurs que si les esprits simples ont tendanec à ne pas compren- 
dre Pironie du Canard enchaïné. consacré presque tout entier à 
la charge caricaturale, ils ont moins de facilité encore à com- 
prendre cet « humour » isolé entre des pages toutes sérieuses, 
au moins d’intention. ; 

Les pages les plus soignées de L'Impartial français sont les 
deux pages qu’il donne chaque semaine aux questions religieu- 
ses : « A travers les religions. » Ce pluriel est là pour la forme 
car, en réalité, L'Impartial ne s'occupe guère que du catholicisme. 
De loin en loin, dix lignes sont consacrées aux protestants ou 
aux juifs; mais ce n’est qu'exceptionnel, malgré un effort 
visible) 2 

Le principal rédacteur avoué de cette rubrique est M. Charles 
Guignebert, professeur à la Sorbonne. Il y donne chaque semaine 
de longs articles, visiblement très étudiés, et qui traitent dans un 
esprit passionnément anticatholique d'une question religieuse à 
l'ordre du jour. M. Guignebert s'attache à relever et à discuter 
äprement les articles de la presse catholique qui Jui paraissent 
propres à Jui fournir des arguments. Il ne semble pas qu'il y ait 
chez ce professeur la basse haine anticléricale de jadis, mais il 
est possédé d’une passion anticatholique très forte qui donne à 
Sa collaboration de L'Impartial la puissance d'un véritable apos- 
tolat à rebours. 

Il faut s'étendre sur ces pages antireligieuses de L’Impartial 
qui constituent souvent l'essentiel de ce journal, le reste n’ap- 
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paraissant que comme prétexte. A côté de l’article Guignebert, 
se trouvent des études assez fouillées sur des questions de dogme, 
de discipline, de morale, sur l’action des œuvres. Certaines de 
ces études ont pu donner l'impression que leur auteur n’avait pas 
été étranger au clergé catholique. Des filets visent à l’information 
impartiale et sont le plus souvent tendancieux. Des échos utili- 
sant fréquemment Le Pèlerin et L'Ami du clergé cherchent à 
provoquer le sourire ou la moquerie. Si ces critiques portent 
mal généralement, il n'en reste pas moins que les rédacteurs des 
journaux religieux feraient bien de songer qu'ils sont lus par 
des adversaires acharnés. On doit noter que si antireligieuses 
qu'elles soient, les pages de L’Impartial s'écartent moins fréquem- 


ment du bon ton qu'il n’était précédemment d'usage et qu'on y. 


fait un effort vers la politesse et l’observation des convenances. 
On y a compris que des attaques courtoises portent davantage 
que des violences et des injures non justifiées. i 

L’Impartial français ne comprend dans ses seize pages (équiva- 
lant à un journal à huit pages) aucune publicité ou à peu près. 
Il n’a guère d'abonnés et peu de lecteurs au numéro. Son tirage 
atteint cependant 35 à 40.000 exemplaires. Ces numéros sont 
envoyés gratuitement aux parlémentaires, aux hommes influents, 
aux instituteurs, etc., dans un but d'action politique non 
dénié. 

Les frais du journal, assez considérables — car les rédacteurs 
y sont bien payés, — sont assurés par le directeur, M. Gaston 
Grémy, dont les ressources provenant de l'exploitation de spé- 
cialités pharmaceutiques sont importantes. l 

Tous les médecins connaissent ces produits : ils les recomman- 
dent et ils les poussent beaucoup dans leur clientèle. Même les 
médecins catholiques. Nous ne les incriminons pas, certes. Mais 
nous constatons une fois de plus que dans les armes forgées 
contre les catholiques, il entre presque toujours de largent ca- 
tholique. Par contre, quand un catholique veut forger des armes 
pour défendre les catholiques, il s’expose à ne trouver de l’argent 
nulle part. 

Toujours est-il que l'influence de L’Impartial français est très 
réelle, surtout sur les cadres dont Barrès prévoyait avant 1924 
qu'ils feraient la victoire du cartel des gauches. Aucun catholi- 
que n’assurera, de longtemps hélas! la vie d'un journai bien 
fait, écrit avec soin par de bons rédacteurs de valeur et bien 
payés, imprimé irréprochablement et largement diffusé dans 
de semblables conditions. Et c’est pourquoi votre fille est 
muette, 

M. Gaston Grémy n’a pas cherché à faire une affaire. Il n’a 
pas lésiné sur les moyens qui permettaient d'atteindre son but. 
Il s’est adressé à des journalistes compétents et au fait de, leur 
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métier. Il, s’est refusé aux concessions mêmes qui lui eussent 
permis d’alleindre le public. Ainsi sa volonté appuyée de moyens 
clfectifs non ménagés a fait la puissance de son organe. 

On aurail pu croire que cette puissance ne durerait qu'un 
lemps. Mais cHe a bénéficié de circonstances exceptionnellement 
favorables. Et le jour même où paraîtra cel article; L'Impartial 
deviendra un grand quotidien du malin. 


Jean pe LARDÉLEC. 


L'amour des livres 


Vous continuerez à aimer les livres. Ils ont besoin qu'on les 
aime. Quand je les regarde dans une bibliothèque publique, ils 
me serrent le cœur. C’est un internat sévère. Ils sont tous là, en 
uniforme, tournés vers le mur, en pénitence. Et il y en a qui ne 
sortent jamais. ; 

Mais chez nous, ils ont un autre air. Je ne parle pas des éditions 
de luxe qu’on met prudemment sous clef, de ces belles infidèles 
loujours prêtes à s'envoler vers la salle des ventes avec les exem- 
plaires d'amis, mais des vrais livres, des livres de travail, des 
livres de lecture ; ceux-là ils vivent ; ils frémissent quand nous 
nous approchons, et, sans desserrer les pages, nous les entendons 
qui rient, qui pleurent ou qui chantent. : 

Vous avez des réserves pour les jours d'ennui ct pour les mau- 
vais jours. Nous en avons connu. Alors, comme je bouvier afri- 
cain, nous {ransportions {out notre bagage sur notre dos. Point de 
livres ; ils sont trop lourds ; pas même l’Homère de la collection 
Bipontine que Courier se fit voler avec sa dernière chemise. La 
littérature, ce n'était plus pour nous qu'une réminiscence subite, 
une muette chanson de route, une vague rêverie de cantonnement. 

Quelquefois, pourtant, nous rencontrions des amis. Un jour, 
c'était Saint-Simon, que sa grandeur retenait à l'arrière. Nous de- 
vions rester vingt jours, les Mémoires comptent vingt tomes. Nous 
en descendions un chaque matin. Et le noble duc nous servait de 
calendrier. 

EL voulez-vous l’histoire du caveau des Trois-Reines ? Quand tout 
le bonheur du monde consistait à demeurer en repos, non dans 


une chambre, mais dans une cave, à la lueur d’une bougie qui 


avait d’étranges sursauts, je lisais dans un volume, comme moi 
égaré là, la lettre d'une psychologie si riche où Mme de Sévigné 
raconte Ja cruelle visite que Mme de Montespan, traînant Maric- 
Thérèse, fit à Mile de la Vallière après son entrée au Carmel, afin 
de Jui parler du roi. Orgucil de la triomphatrice entre la vaineue 
de la veille et l’éternelle sacrifiée, ou voluptueuse anticipation d’un 
improbable repentir? « Quanto (Cest Mme de Montespan)’ causa 
fort avec sœur Louise de la Miséricorde ; elle lui demanda si tout 
de bon elle était aussi aise qu'on le disait, » — « Moi, répondit-elle, 
je ne suis point aise, mais je suis contente. » Combien de Fran- 
çais, alors, auraient pu prendre pour leur compte cette fine oppo- 
sition l... Un obus éclatait derrière le village ; l'esprit vise- plus 
juste que les canons. (Jean-Marie: PÊCHER, professeur au lycée 
Condorcet, Discours à la distribution des prix du concours général, 
dans Le Temps, 10 juillet 1925). 
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UNE HISTOIRE POUR COMMENCER. 





« Convenez-en, cher Monsieur, en ce qui concerne la 
lutte contre l'immoralité publique, vous n'êtes guère que 
des bavards ou des soliveaux! » C'est en ces lermes dé- 
pourvus d'ambiguité que j'apostrophai, vers la mi-décem- 
bre, un père de sept enfants qui était venu me voir, aux 
bureaux de la Revue des lectures, avec sa bonne volonté. 

« Oui, continuai-je, si vous étiez des hommes, ça ne 
durerait pas longtemps. Mais je vous mets au défi de 
trouver dix hommes pour ça dans Paris... Vous trouve- 
rez des présidents. des rapporteurs, des saliveurs, des 
auditeurs, des applaudisseurs ; vous trouverez même à 
l'occasion des manifestants et des metteurs en boîte, mais 


pas d'hommes !.. Groupez-moi seulement dix hommes, ce 


qu'on appelle des hommes, des hommes tout Cour el 
non des êtres qui n'ouvrent la bouche que pour dire mais, 
et bien, et bah, et bée ! Des hommes qui, pour la circons- 
lance, consentiront à être vilipendés et ridiculisés par les 
libres viveurs, et même à être vilipendés, ridiculisés, dis- 
cutés, suspectés, méprisés,, réprouvés, sermonnés, par 
beaucoup de gens dits bien pensants et pieux. Dix hom- 
mes, vous dis-je, et nous balaierons Paris. Nous suppri- 
merons les ordures qui s'étalent aux kiosques et aux vitri- 
nes ; en l'espace de quelques mois, nos rues seront 
nettoyées » (1). 

Quelques jours après, mon interlocuteur avait trouvé des 
hommes. C’est ainsi que naquit, en décembre 1925, l'as- 
sociation « Respectez nos enfants ». 


(1) On se rappelle peut-être qu'en avril 1925 (voir notre 
numéro d'avril 1925, p. 276), nous avons édité une affiche 
intitulée « Respectez nos enfants » dont nous ayons indiqué la 
destination. 

Or, veut-on savoir quel a été le sort de ces affiches? Voici. 
Une personne nous en à commandé 199 ; nous en avons remis 
gratuitement une centaine ; divers acquéreurs en ont pris plu- 
sieurs exemplaires ; de sorte que d’avril à décembre r925, nous 
avons placé 34o affiches. Il y a donc eu au maximum, parmi 
l'élite des catholiques, vingt à trente personnes qui, en l'espace 
de huit mois, ont senti le besoin de lutter par ce procédé contre 
la boue qui nous inonde. À tout considérer, c'est, une bonne 
moyenne. i 
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Le lundi 28 décembre 1935, en la fête des Saints-Inno- 
cents, les statuts. étaient déposés à la Préfecture ġe police. 
Le 3 janvier 1926, en la fête de Sainte Geneviève patronne 
de Paris, l'association devait inaugurer ses travaux, en 
commençant le balayage des grands boulevards, lorsque 
se produisit un événement important. 

Le 31 décembre, en effet, les journaux publièrent Tin- 
formation suivante 


M. Morain, préfet de police, d'accord avec M. Bouju, préfet de 
la Seine, vient de donner des instructions au service de la 
police municipale et de la police judiciaire pour que lui soient 
signalées toutes les brochures, publications, gravures, etc., ven- 
dues ou exposées dans les kiosques à journaux et dont le carac- 
tère licencieux s’affirmerait dangereux pour la moralité publique. 

L'exposition et la vente de toutes les publications de cette 
nature seront formellement interdites dans les kiosques sans pré- 
judice des poursuites judiciaires pouvant être exercées le cas 
échéant contre les imprimeurs, éditeurs ou auteurs. 

Quant aux tenanciers des kiosques qui, malgré les interdictions 
qui leur aufaient été signifiées, continueraient à mettre en vente 
des publications de ce genre, ils seront considérés comme com- 
plices et exposés tout au moins à une mesure administrative (x). 

L'association « Respectez nos enfants » estima qu'en 
toute justice, il fallait laisser à Monsieur le Préfet de 
police le mérite de cette heureuse initiative. D'autre part, 
elle ne pouvait ignorer que « la ligue parisienne pour le 
relèvement de la moralité publique » préparait depuis plus 








(1) Les journaux de Paris qui ont accueilli cette information 
dans leurs colonnes l’ont reléguée parmi les faits-divers, et n’en 
ont donné aucun commentaire. Seul, Le Petit Journal, sous la 
signature de « Monsieur de la Palisse », a crié « Bravo, Bouju ! 
Bravo Morain! » en une quarantaine de lignes. Les autres n’ont 
rien dit, rien, rien... Et on s'étonnera... 

Qu’ont fait les grandes associations et les œuvres catholiques ? 
Ont-elles donné aussitôt à leurs membres les consignes utiles, 
pour qu’ils agissent en conformité avec les instructions. nou- 
velles ? Ont-elles pensé à se procurer, soit à la Revue des lectures, 
soit au siège des deux sociétés, la liste mise à jour des publi- 


cations licencieuses ? Ont-elles mis au courant tous les groupe- 


ments de province, et notamment ceux qui ont la mission de 
lutter contre l'immoralité, afin qu'ils trouvent dans ce qui se 
fait à Paris, un motif d'encouragement, et des arguments pour 
décider les maires et les particuliers hésitants? Ont-elles écrit à 
M. le Préfet de police pour l’assurer de leur concours ? Ont-elles 
décidé du moins de donner une place plus importante à la 
lutte contre la licence dans leur programme, leurs congrès, leur 
presse et Jeur action? Qui le dira? Et on s’étonnera… 
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dc six mois une campagne contre lès publications licen- 
cieuses. 3 - 

_ Sous. ces réserves, l'association a noté ayec joie ce 
rapprochement de dates, et elle a décidé d'entrer en cam- 
pagne incessamment, lorsque se sera écoulé le temps nor- 
malement nécessaire pour que ces instructions aient re- 
çu un commencement d'application. 

L'histoire, on s'en doute, n'est pas finie. Ceci n'est que 
ie prologue. Nos lecteurs seront heureux d'en lire les suites, 
à mesure qu’elles se produiront. 

Que les chefs de famille, hommes et femmes, qui sont 
iésolument déterminés à l'écrire avec nous, donnent leur 
nom au siège social de l'association « Respectez nos en- 
fants », 77, rue de Vaugirard, Paris (6°). 


LA REVUE « SCIENCES ET VOYAGES » 
JUGÉE PAR LES TRIBUNAUX FRANÇAIS. 








Nous avons rapporté dans notre numéro du 15 juin 
1925 (p. 450) que la « Société parisienne d'édition » Offens- 
tadt, ayant assigné M. l'abbé Calippe devant le tribunal 
correctionnel d'Amiens, avait été déboutée. 

Nous donnons ci-dessous le texte du jugement rendu par 
le tribunal, le 27 mai 1985 : 


Attendu que la Société parisienne d'édition, représentée par 
Nathan, Maurice et Georges Offenstadt, sans qu'ils fassent d'’ail- 
leurs connaître leur qualité de président et membres du Conseil 
d'administration de cette société, ni celle d’éditeurs de la revue 
Sciences et voyages, et le docteur Crinon se disant directeur- 
fondateur de ladite revue, ont assigné l’abbé Calippe, gérant du 
journal Les Voix de la Cathédrale publié à Amiens, 28, rue 
Robert-de-Luzarches, pour s'entendre déclarer coupable des dé- 
lits d’injures publiques et de diffamation en raison d’un article 
paru dans le numéro du 1% avril 1925 de ladite revue, sous le 
titre « Les Journaux illustrés pour enfants », ledit article com- 
prenant les expressions suivantes : « publications mauvaises. 
Sciences et voyages... » i 

Attendu tout d’abord qu’on ne peut que s'étonner de l'audace 
des Offenstadt qui s’obstinent à introduire de nouveau devant 
le Tribunal une action identique à celles dont ils ont été dé- 
boutés par de nombreuses décisions, les unes rendues en der- 
nier ressort, les autres auxquelles ils ont acquiescé,* et notam- 
-ment par l'arrêt de la Cour de cassation (Chambre criminelle) 


du 3 avril 1924. 1 


Attendu que l’article entrepris n'est que la reproduction som- 


maire et atténuée d’un article de la Revue, des lectures et d’un 
placard publié par un groupe de ligues catholiques qui les nom- 
maient en toutes lettres «ét que les demandeurs ont renoncé à 
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poursuivre en se désistant le ro juillet 1924 d’une action formée 
par eux devant le Tribunal de la Seine. 

Attendu cen cffet qu’il ne contient ‘aucune indication de nom 
de directeur ni d'éditeur, ce que ne contient pas davantage Ja 
revue Sciences el voyages qui ne révèle au public que le nom: 
d’une gérante qui n'est pas au procès. 

Attendu qu’en admettant même que les demandeurs soient 
néanmoins suffisamment désignés par le nom de la revue Scien- 
ces el voyages, l’article incriminé ne contient aucune imputation 7 
injurieuse à leur égard. 

Attendu qu'admettrait-on même qu'il constitue une allégation 
diffamatoire, la présomption d'intention coupable qui s'attache 
à celle-ci peut être détruite par des faits justifiant suffisamment 
la bonne foi, qu'il échet done de rechercher quelle a été 
l'intention de l'abbé Calippe. 

Attendu que les Offenstadt sont les publicateurs d’une série de 
périodiques dont quelques-uns ont été spécialement destinés à 
l'enfance et même de cartes postales obscènes dont le caractère 
immoral a été judiciairement reconnu et a même entraîné contre 
certains d’entre eux des sanctions pénales. S : 

Attendu qu'il n'est pas sans intérêt de retenir sans en recher- 
cher la cause, qu'ils ne relèvent pas, dans leur poursuite, l’appré- 
ciation portée dans l’article incriminé sur une série d’autres 
Journaux édités par eux et se bornent à relever la critique for- 
mulée contre Sciences et voyages. 

Attendu que si ce journal ne présente pas ce caractère por- 
nographique, il contient des romans et articles qui n’ont rien de 
scientifique et ne peuvent avoir qu’une action pernicieuse sur 
l'imagination et l'intelligence des enfants et nne publicité de 
nature à éveiller chez eux des curiosités malsaines ou prématurées. 

Attendu qu'en signalant à l'attention des pères de famille 
sous une simple rubrique « Livres mauvais pour les enfants », 
la revue dont il s’agit, l'abbé Calippe n’a fait que s'associer à 
la campagne d'assainissement et de préservation dont la néces- 
sité est journellement proclamée à la tribune du Parlement et 
dans de nombreux congrès par tous les honnêtes gcns de quelque 
parti politique ou religieux qu'ils se réclament. Qu'il l'a même 
fait avec une particulière modération, n’a pas excédé les droits 
certains de la critique sur toute œuvre présentée au public, et 
que loin d'agir dans un but de lucre ou de dénigrement, il n’a 
poursuivi qu'un but de haute portée morale ct sociale, exclusif 
‘de toute intention malicicuse. 

Par ces motifs : 

Le Tribunal acquitte l’abbé Calippe et le renvoie des fins de 
la poursuite sans dépens. 

Dit n'y avoir lieu à dommages-intérèts. 

Déboute les demandeurs et les condamne aux dépens. 


A la suite de ce jugement, MM. Nathan, Maurice et 
Georges Offenstadt, et M. le docteur Crinon ont interjeté 
appel auprès de la Cour d'appel d'Amiens. 

L'affaire est venue à l'audience du 15 octobre 1925. Et 
le 22 octobre 1925, un arrêt a cté rendu, qui confirmait le 
“jugement du tribunal correctionnel et renvoyait donc défi- 
nitivement M. l'abbé Calippe des fins de la poursuite. 
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Nous ne pouvons pas publier ici le texte de cet arrêt. 
Nous en extrayons seulement deux faits que nous croyons 
de nature à intéresser nos lecteurs. 

1° Un curé, un directeur d'œuvres, un prêtre peut, dans 
une publication, renseigner les familles sur le choix des 
lectures à faire, déclarer mauvaises et interdire celles qu'il 
juge mauvaises et à interdire, sans s'exposer à une con- 
damnation judiciaire. 

2° La revue Sciences el\ voyages n'est pas, d'après la 
Cour d'appel d'Amiens, destinée aux enfants : elle « ne 
saurait, sans les plus graves inconvénients, être mise en- 
tre les mains des petits garçons ou celles des jeunes filies. » 

Voilà un jugement décisif : avis aux familles ! 


LES NUMÉROS DE NOËL. 








` 


Les magazines et les journaux ont leur manière à eux 
de profaner les fêtes. Si nous pouvions faire passer ici 
tout ce que nous avons relevé sur la fête de Noël, nos lec- 
teurs èn seraient consternés. Mais nous n'avons pas de 
place. Un exemple seulement. 

Les Lectures pour tous qu'édite la maison Hachette ont 
publié un numéro de Noël. 

Or, Savez-vous ce que ce numéro contient de religieux ? 
Voici : à la page 279, une illustration caricaturant le prè- 
tre catholique, et aux pages 321-3%5, un conte de Clément 
Vautel intitulé « Mon curé chez les députés ». Et c'est . 
tout. Tout ce qu'offre aux catholiques ce numéro de choix. 
Le reste du numéro est profane. 

On se moque de la religion ou on n’en parle pas : ces 
Messieurs ne voient rien en dehors de là. 


LA PRESSE PARTOUT ET SURTOUT: 





Le meeting catholique d'Auch du 18 octobre 1925 a voté 
par acclamation un ordre du jour dont un point concerne 
la presse. On y lit en effet cette déclaration : | 


Les hommes catholiques du Gers, au nombre de 12.000, sous 
la présidence de Mgr l’Archevèque, après avoir entendu... ete., 
promettent de combattre le journal mauvais, de ne pas admettre 
le journal même neutre et de ne lire et de n’introduire à leurs 
foyers que le journal vraiment bon. , j 


Puisse ce genre de manifestation se généraliser et se 


ei 


préciser! 
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ÉCRIRE, C'EST AGIR. 





On nous à signalé, vers la mi-décembre, que la mai- 
son Félix Potin exposait à l'intérieur de son magasin 
de la rue de Rennes, parmi des produits alimentaires : 
d'excellente qualité, deux affiches au moins fort déplai- i 
santes. i j 

Ces deux affiches représentaient un moine gras ct réjoui 
buvant le vin divin (sic) de la maison Potin. , | 

Nous avons signalé la chose aux grandes associations... ` 
Puis, nous avons fait écrire nous-mêmes par un client à 
‘honorable maison Félix Potin. Nous ne savons pas ce 
qu'ont fait les grandes associations ; elles ne nous en ont 
point instruits. Nous avons seulement constaté que 48 heu- - 
ces après le départ de la lettre du client, les dcux affiches 
avaient disparu. 

Voilà ce qu'obtient une personne par une lettre ! Que. 
,«'obtiendraient pas des associations qui ont des myriades 
d'adhérents, si...? | 

UNE HISTOIRE POUR FINIR. 





Dans un hôtel d'un centre de tourisme. On est à table 
société choisie, plusieurs ecclésiastiques, des familles, des 
dames respectables, moi, peu d'anglais. 

— Ce quïl faudrait faire, Monsieur l'abbé, c'est un tract 
qui indiquerait clairement les journaux que les catholiques 
doivent éviter et les journaux qu'ils peuvent lire. IIS ne 
savent pas, nos gens... Si vous faisiez un tract pour les 
éclairer, ct une affiche pour que ça se voie, je vous en 
„reńdrais en flotte pour toute ma région... Ça me parait 
indispensable. i ; 

— Précisément, Monsieur le curé, j'ai un tract et une 
affiche qui répondent à votre désir et qui vous donneront 
salisfaction... 

— Comment ? Quoi ? Vous avez un tract, un tract ct 
une... une... affiche... Ah ! Tiens, tiens, tiens... C'est une 
idée... une bonne idée... Oui, oui... Certainement vous 
en vendrez... Dans certaines régions surtout... Oui, oui... 
Dans ma région cependant, ça me paraît peu utile... (et. 
répondant à sa voisine) En effet, Madame, je crains qu'il : 
ne pleuvé éncore demain : le baromètre est bien mauvais 


ee soir... ; LE MARÉCHAL. 
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L — Romans mauvais, dangereux ou inutiles pour la 
uencralité des lecteurs. — Pierre-Jean JOUVE, Paulina, 1880. 


Nouvelle revue française, 1926, 9 fr. — Gérard de BEAUREGARD. 
Angelina ou une idylle de lord Byron, Jeheber à Genève, ou à 
l’Agence générale de librairie, 14, rue de Jessaint, Paris (8°). 
1925, 12 fr. (3 fr. 5o en monnaie suisse). 


A 
{ 


I. — Romans dont les personnes suffisamment averties 
pourraient se permettre la lecture, moyennant des raisons 
proportionnées: — Henry DEBERLY, Pancloche, Nouvelle re- 
vue française, 1925, 9 fr. — Maurice DUPLAY, La Femme de 
César, Fayard, 1925, 7 fr. 30. — Daniel GUÉRIN, L’Enchante- 
ment du Vendredi-Saint, Albin Michel, 1925, 9 fr. — ARAGON. 
NES, La Loi du faible, Calmann, 1929, 6 fr. 75. — Commandant 


À. LANSARD, Le Mariage de Marie Gobert, Les Gémeaux, 1925. 
AL DOC 


RÉ Romans dont la lecture est proposée aux grandes 
personnes, malgré le fond ou certaines pages, en raison 
du profit ou du délassement sans péril qu’ils procureront. 
— Maurice GENEVOIX, Raboliot (prix Goncourt 1925), Grasset. 
1026, 9 fr. — Lucie DELARUE-MARDRUS, Graine au vent (paru 
dans La Pelile illustration, juillet-août 1925), Ferenczi. — Henri 
de ZIÉGLER, Les Deur Romes, éditions du Siècle, 1925. 
9 Ir. — N. MAGNIN, La Bique en apprentissage, Bibliothèque du 
petit Français, Colin, 1925, 6 fr: 50. 


IV. — Romans recommandés pour les lecteurs d’àge 
= convenable ou sagement formés. — Mrs. OLIPHANT, La Ville 
enchantée, traduit de l'anglais par Henry Bremond, de l’Acadé- 
mie française, introduction de Maurice Barrès, nouvelle édition. 
Bloud, 1925, 9 fr. — Max BEGOUEN, Les Bisons d’ar- 
gile (paru dans Le Journal des débats), préface de Jean 
Brunhes, Fayard, 1925, 7 fr. 5o. — ŒElissa- RHAIS, Le Mariage 
de Hanifa, Plon, 1926, 9 fr. — Maxime des ARNEAUX, Sous 
les cendres du passé, éditions de La Vraie France, série B, 1025. 
7 fr. 5o. — Henriette CÉLARIÉ, Ma Vignole, Plon, 1925. 
9 fr. — Georges PONSOT, Le Roman des oiseaux, Crès, 1925. 
8 fr. Stewart-Edward WHITE, L’Associé, traduit de l’anglais 
par Léon Bocquet, Albin Michel, 1925, 9 fr. — Pierre VILLE- 
TARD, John chez les cigales (paru dans les Lectures pour tous en 
août 1025), Bibliothèque de ma fille, Gautier, 1925, 6 fr. — Eve- 
line E MAIRE, La Rose d’or des Fleuroy, Bibliothèque de mə 
fille, Gautier. 1925, 6 fr. — A. BAUDIGNÉCOURT, La Cité loin- 
laine. Bibliothèque des mères de famille, Firmin-Didot, 1925. 
PTE ND 





V. — Récits pour enfants. — P. GARROLD, S. J., Patrick 
Mac Ginley and, C°, adapté de l'anglais par L. de Geuser, iMustré 
par. P. de la R., Beauchesne, 1925, 5oir i= M" de CRISENOY. 
Le Médaillon d’or, Mame, 1926, 4 fr. 90. — Georges LOUZA; Le 
Cousin Patchouli, Bibliothèque de Suzette, Gautier, 1926, 3 fr. 5o. 
relié, 6 fr. 50. — Mme Ch. PÉRONNET, Au pays des mirabelles, 





J 


Bibliothèque de Suzelte, Gaulicr, 19264 3 fr. 50: relié, 6 fr. 50. 


“HT ROBIDA, Un châlel dans les airs, Bibliothèque du petit 
Français, Colin, m0200 fr. 50: 


> 


I 


M. Picrre-Jean Jouve à donné à son roman un tiltre bizarre : 
Paulinu, 1880. 

Sur ce mauvais roman de cour d'assises que nous n'analyserons 
pas, il a jeté toule la somptuosité d'une draperie éclatante et 
compliquée. Mais ces mille et un arlilices ou feux d'artifices ne 
font que rendre plus maléfiques ces pages lubriques el sacri- 
lèges. , 

Une réclame de librairie se pare des mots du grand Barbey 
d'Aurevilly : « Il mest pas de monstres plus singuliers que 
ceux que: produit l'alliance du mysticisme et de la sensualité. » 
C'est parfailement ‘exact : reportons-nous aux hérésies adamite, 
albigeoise, hussite, etc. Et concluons à la nécessité, pôur notre 
appétit. mystique, d’être maintenu et dirigé dans la voie droite 
par les dogmes d'une religion précise, interprétée par les pas- 
teurs . autorisés. Et puis... brûlons le livre trop brülant de 
M. Jouve. 

| RH 


Le roman de Gérard de Beauregard, Angelina ou une idylle de 
lord Byron, est dédié, à titre d'antithèse, paraît-il, à la mémoire 
de son père el de sa mère! C'est, pour le moins, étrange ; le 
reste est du même goût. Il s'agit d'une aventure scabreuse, à Ja 
Don Juan : c'est, dit l’auteur lui-même, « l’histoire d’un séduc- 
teur inconslant, d’une amante sacriliée. » On veut faire, de cette 
passade sentimentale du « plus grand trahisseur » et du « pire 
chenapan qui ait jamais vécu », comme un hommage indirect 
el semi-conscient rendu par ce grand vicieux à la vertu. 

Le contenu de ce volume est fort mêlé. A côté dé passages 
‘libertins, on trouve des remarques psychologiques très justes, 
exprimées d’une façon spirituelle ; l'affabulation de l'intrigue 
dénote un vrai talent de romancier. Maïs il règne sur l’ensemble 
‘une sorte de ton voltairien qui ne laisse pas d’être inquiétant. 

De pareils ouvrages, quelle que soit l'intention de leurs au- 
teurs, méritent notre réprobation, de nos jours plus que jamais, 
‘même s'ils ne sont pas vraiment obscènes. 

Nous ignorerons donc Angelina. 


II 


y , T Lu! 


W: 
La petite histoire que conte M. Henri Deberly dans Pancloche 


n'a rien d’immoral en soi ; mais sous prétexte de paysannerie, 
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elle est "age trop grossièrement, avec des mots Mob CUS RME 
plus, laut i envisage les personnages qui se préoccupent de reli- 
gion comme si dévotion et hypocrisie étaient synonymes. Enfin, 
il présente le châtelain du pays donnant des conseils d'inconduite, 
sans qu'aucune voix autorisée les rétorque, Voici ce dont il 
s'agit. à 

Un beau matin, dans tel village de France, le tenancier d’un 
assez borgne cabaret a été trouvé assassiné. Or l'enquête établit 
que Pancloche à quitté par escalade avant l'aube la maison du 
crime. Arrèlé, Pancloche se défend mal, semble attendre quel- 
que chose qui ne vient pas, bref est condamné à vingt ans de 
bagne. 

Comme il va commencer sa onzième année de misère, on 
vient lui faire des excuses: on le délivre, on le rapatrie : un 
autre criminel, à la veille d'être exécuté, a avoué le vieux 
crime, et Faumônier lui a ordonné de déclarer et de démontrer 
l'innocence de Pancloche. Pancloche s'était tu pour sauvegarder 
l'honneur de la fille du cabaretier : c’est dans la chambre de 
celle-ci qu'il avait passé la nuit fatale. Il n’a rien dit, et elle 
non plus. 

Voilà done Pancloche ramené au village, complimenté, choyé, 
objet de vins d'honneur qui ne durent pas... Il travaille 
du reste honnêtement, se rend fort intelligemment compte que 
son innocence lui donne droit à la liberté et à quelque réparation 
civile, mais non pas aux acclamations, etc. 

“Son retour a suivi de près la fin de la guerre (qu’il n'a pas 
faite étant au bagne) ét le cabaret de ses amours, tenu par la 
donzelle qui l'a laissé condamner, est hanté par des antimilita- 
ristes... Son mauvais génie l'y entraîne pourtant, et il se laisse 
aller à disputer à un très mauvais gars la mauvaise amie d'antan. 
Finalement la vie lui est devenue impossible. Et il doit quitter 
le pays. À 

Ce roman n'est pas sans talent. Nous aurions voulu en rayer 
certains détails ou expressions qui en interdisent la lecture à 


beaneoup. 


huh 
On aura tout vu. M. Maurice Duplay écrit un roman, La Femme 
de César prouvant, comme son titre l'indique, que la femme d’un 
homme politique important ne doit pas même être seupçonnée : 
sinon, c'est, pour le mari, soit le déshonneur, soit au moins la 
débâcle de toutes les ambitions. Et savez-vous où il fait publier 
son livre en feuilleton avant que de l’apporter au maître-éditeur 
Fayard? A La Volonté, tout simplement, au journal que vient 
de fonder, chassé de L'’Ere nouvelle après lavoir été du, cadre 
des administrateurs coloniaux, M. Albert Dubarry, lequel n’a 
même pas eu besoin d'une femme pour se déshonorer. Voilà 
qui est tout à fait bouffe ! 
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Puisse donc M. Dubarry, farouche anticlérical, avoir compris 
la leçon que lui donnait son propre journal, et ne plus songer 
à jouer un rôle politique en France, même par la plume, même 
pour aider à renforcer les lois d'exil et de proscription contre 
les moines, les curés et les bonnes sœurs l... 

Ccla dit, convenons que le livre est illisible. D'abord parce 
qu'il se déroule dans des abimes de boue ignoble et gluante, 
el conte des histoires d’alcôves, d’érotomanie, d’ignominies…. 

Mais, dira-t-on, sans nier que cette chronique romancée’ de 
nos politiciens actucls ne doive pas être remise aux élèves des 
écoles maternelles, n'a-t-elle pas le droit de trouver des lecteurs 
parmi les Français adultes, qui ont le devoir de savoir par 
qui ils sont gouvernés ? 

Eh bien! même ici, nous répondrons : non. Et voici pour- 
quoi. Sur les Rambure, les Morvant, les Portail et autres gibiers 
de M. Maurice Duplay, un certain nombre d'initiés sont prêts 
à mettre des noms vrais, des noms d'hommes politiques fran- 
çais d'hier ou d'aujourd'hui ; et nous pourrions nous-mêmes 
nous livrer à ce petit jeu. Dans cette désignation, ne commet- 
lrions-nous aucune crreur? notre ami et voisin X... n'en com- 
mettrait-il aucun autre? et n’en commettraient-ils pas de pires 
encore, des quatre ou cinq mille citoyens qui ont lu ce livre 
avant moi, si je me fie, même avec réduction de 5o %, au chif- 
fre d'édition (9%) marqué sur mon exemplaire? D'après telle 
ressemblance physique, tel tic commun, n'iraient-ils point porter 
lindignité de l'un au compte de l'autre? Et alors, que d'im- 
précision forcée dans les attaques qu'on voulait diriger expres- 
sément contre lel coupable !... Et quel rejaillissement de boue 
possible sur des non-coupables.…. 

Disons-le franchement et hardiment! Contre une horde de 
gens sans honneur qui, loin de pleurer leurs fautes dans le 
silence, aspirent à conduire les affaires publiques, nous avons 
parfaitement le droit de nous défendre, et, pour nous défendre, 
de rappeler ce que fut le passé de ces êtres-là, mais à la condi- 
lion de le faire nettement, sous notre responsabilité, sans ris- 
quer d'atteindre par confusion ou maladresse ou ricochets, soit 
tel innocent, soit tel coupable qui s’est repenti et retiré des 
premières loges. Bref, un réquisitoire évoquant des faits précis, 
el non pas un roman forcément vague. 

Cette Femme de César, encore qu'elle ne relate rien d'invrai- 
semblable, n'est donc pas à lire, ni à analyser. 

ERN 4 RW 

Ernprunté à l'un des morceaux les plus justement célèbres de 
Parsifal, ce litre: L'Enchantement du Vendredi-Saint, ne s'ap- 
plique qu’ à tout un monde de réflexions soulevées dans le cœur 
du héros, à tel moment particulier du récit. 
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Quant à l’auteur, M. Daniel Guérin, il nous est ‘présenté com- 
me « un jeune, tout jeune écrivain » dont ce roman-ci serait 
l'œuvre de début, si l’on omettait de compter à son actif un 
volume de poèmes publié en 1922 sous ce titre, qui vaut des 
précisions d’état-civil : Le Livre de la dix-huitième année. 

Ce roman d'analyse sentimentale ne comporte, à vrai dire. 
que deux personnages : elle et lui. C'est lui qui raconte., A 
foree d'introspection, il fait comprendre comment, étudiant extrè- 
mement sérieux, ayant renoncé une fois pour toutes aux désor- 
:dres passionnels, il a pu se laisser prendre aux charmes incer- 
tains d’une camarade, Geneviève, vivre avec elle, s’en déprendre 
peu à peu. 

Te! quel, le livre n’est, moraiement parlant, ni meil- 
leur ni pire qu'une infinité de romans ou pièces de théâtre 
(mème classiques) traitant de l'amour hors mariage. Disons nel- 
tement qu'il n’est pas à laissèr entre toutes les «mains. | 

Je donnerai pourtant à l’auteur deux bons points : 

S'il considère, à la fin (p. 254), qu'un homme doit avoir 
connu, avant de mourir, une grande et unique passion le prenant 
tout entier, du moins admet-il fort bien qu'on s'en dégage, et 
assez vite, et qu'il y ait autre chose dans la vie. Même peu de 
temps après la rupture, quittant à peine la maison rose des 
amours, avec quelle joie revoit-il comme seule intéressante et 
vraiment sienne l’austère et solitaire maison du travail! Concep- 
tion aux antipodes du romantisme. 

Peu de temps auparavant (p. 245), le jeune homme va, dans 
« un petit cloître », chercher et demander la foi. Il ne la trouve 
pas, hélas, ct le livre s'achève sans autre pensée chrétienne. 
Puis-je dire néanmoins que je ne désespère du salut ni de ce 
jeune homme, ni même de la jeune femme, sa compagne éphé- 
mère? Pourquoi? parce qu'au plus fort de leur union irrégu- 


_Jière l'annonce d’un enfant n’a pas été accueillie (comme hélas 


dans tant de ménages réguliers!) à légal d’une catastrophe. 
mais comme un biénfait, une bénédiction venant en quelque 
sorte légitimer, en tous cas grandir et approfondir leur amour. 
Et, quand la nouvelle a été reconnue inexacte, il y a eu vraie décep- 
tion : de ce jour date la_dislocation du faux ménage. Et pourtant. 
toutes autres considérations à part, ni lui ni elle ne sont riches... 
Je dis qu'aux heures étranges et antinomiques où nous som- 
mes,. il ne faut pas désespérer d’un auteur — même si, du pre- 
mier coup, il ne recouvre pas la foi, pourtant désirée et deman- 
dée — du moment qu’il garde la préoccupation de sa descendance 
et revendique la responsabilité d’avoir et d'élever des enfants. 
à = e À 
Aragonnès, l’auteur de La Loi du faible, a certes du talent. 
Mais il en fait un usage déplorable. ' 
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En effet, il l’emploie ici lout entier à nous raconter qu’en 
italie i) a rencontré une jolie femme, qu'il lui a fait la cour, 


qu'il à bien failli arriver à ses fins, mais qu'un rival — un cou- 
‘sin, aveugle de guerre — à tout gàlé en essayant de s’empoi- 


sonner. La dame a eu des remords effroyables, non pas d'avoir 
voulu tromper son mari, mais d’avoir fait de la peine au cousin. 
Celui-ci triomphe parce qu'il est inlirme ; c'est la loi du faible. 
L'auleur s'en va, et apprend plus tard que la dame devenue 
veuve à épousé l’aveugle. 

Je ne peux: pas vous dire à quel point tout cela m'est égal, 
malgré tout l'intérêt que- l'auteur s'efforce de donner à son 
récit. g 

Qu'un monsicur aime une dame, sans se rappeler le moins du 
monde que l'amour à pour but d'aider à la création d'un foyer 
el point autre chose ; que ce monsieur oublie totalement que 
les relalions sexuelles : ressortissent à un loi morale ; que ce 
monsieur ne voice dans l'aventure que le plaisir désiré ; ce mon- 
sieur cesse complètement de m'intéresser. Ce monsieur est un 
viveur, un amoral, une variété plus ou moins réussie de l'espèce 
goujat, ct je souffre de rester davantage en sa compagnie. La 
vie est trop courte et trop importante pour qu’on perde ainsi 
son temps. 

L'auteur qui, paraît-il, apparlient à l’enseignement libre fémi- 
nin, parlagera sans doute notre avis ; désormais, Mme Aragonnès 
occupera ses loisirs el son intelligence à raconter de plus nobles 
histoires. 

hf 

Assez banal, le roman que le commandant Lansard à intitulé 
Le Mariage de Marie Gobert, d’une banalité de feuilleton et de 
faits-divers... 

Elle et Jui s'aiment depuis le collège ; mais leurs familles 
s'opposent à cet amour. Séparation momentanée... Scènes de 
remplissage... Quand ils se retrouvent, une accusation pèse sur 
le jeune officier. Erreur. Le coupablé se dénonce. Mariage de 
Marie Gobert avcc celui qu’elle aime depuis l'enfance. ` 

« Roman à l'usage des femmes et des jeunes filles: », dit la 
couverture: Pour notre part, nous ne pouvons le recommander 
à celles qui nous lisent. 

Le ton est vulgaire, par endroits, et sent même le corps de 
garde. Un exemple : « Ts marchent comme des canards qui 
ont une omelette au derrière » (p. St). 

La passion des jeunes amoureux ne s’embarrasse pas de ce 
qu'on appelle les conventions quand elles vous gênent : rendez- 
vous, billets clandestins, longs baisers, le tout à l'insu des 
familles, bien entendu. 

Quelques coups de patte à l'adresse de l’armée, ou d’une 
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certaine armée, distribués par un certain commandant Larsan 
nous renseigneraient peut-être sur les sentiments du comman- 
dant Lansard, mais n'’intéresseraient que médiocrement femmes 
el jeunes filles. À 

Enfin, certaines allusions ironiques, d'un anticléricalisme vieil- 
lot et d’ailleurs voilé (pp. 5o, 5r, 53, 55) achèvent de nous 
convaincre qu'il n'y à rien à perdre à se priver de cetle lecture. 


III 


Il paraît que « Raboliot » signifie lapin de garenne, du moins 
en Sologne. C'est dans cette région que se passe l’action du 
roman publié sous ce litre par M. Maurice Gencvoix, el paru 
d'abord dans La Revue de Paris. & Raboliot », c’est aussi le 
sobriquet donné à cecrlain paysan enragé de braconnage, Pierre 
Foulques, mari de Sandrinne et père de trois beaux enfants. 

L'auteur, originaire, croyons-nous, de Châtcauneuf-sur-Loire, 
connaît la Sologne en Solognot et l’a braconnée en braconnier. 
Ses paysages, ses sous-bois, ses battues, ses luttes contre les 
gendarmes el les gardes : tout cela est saisissant de naturel, de 
vérité, de vie. Les lecteurs les plus profanes sont amenés à 
suivre, d’un intérêt passionné, les menus épisodes de celle guerre 
acharnée entre une propriété qui se garde et l’âme paysanne qui 
a vaguement conscience d'un « droit » très ancien où la chasse 
étail res nullius, n'appartenant à personne, autant dire à toul le 
monde. Celui qui détonne le plus est ce Bourrel, brigadier de 
gendarmerie récemment venu d’ailleurs, ct qui n’est pas encore 
« ù la page ». Ce Bourrel traque férocement Raboliot. Cẹlui-ci, 
après plusieurs mois d’une vie étrange au cœur de la forêt 
complice, se fait appâter au désir de revoir enfin les siens, tombe 
au piège de Bourrel, le tuc d'un coup de tisonnier, puis, abruti, 
se laisse appréhender par d’autres gendarmes. 

Mais le vrai drame est intérieur. Et il est remarquablement 
traité, bien que très sobrement el presque sans phrases. Comment, 
par quelle peur paradoxale du gendarme, ce Raboliot-Gribouille, 
ce paysan qui n’est pas sans quelque bien, et sait travailler, et 
aime son foyer, a-t-il pu, petit à petit, de braconnier d’occasion, 
. poursuivi pour une peccadille et condamné par défaut à une 
amende minime, devenir ce paria sans foi ni loi, réduit à vivre 
dans les bois, à flairer dans toute personne rencontrée le traître 
possible, à abandonner le souci de sa famille, à laisser celle-ci 
à la charité publique, et à se muer enfin en meurtrier : telle est 
l'évolution à laquelle nous fait assister un auteur qui sait, admi- 
rablement ménager les transitions et respecter la vraisemblance. 

Et voilà qui fait la moralité de ce roman : ne mettez pas un 
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pas dans l’irrégulier et le criminel, vous en auriez bientôt mis 
quatre. À rapprocher des célèbres vers d'Ovide : 

Principiis obsta : sero medicina paratur 

Cui mala per longas invaluere moras. 

Le ton de ce livre est — ne l’a-f-on pas deviné ? — assez dru, 
Ses personnages parlent une Jangue dénuée de fleurs de rhéto- 
rique. Leurs instincts, leurs appétits, leurs joies et leurs misè- 
res ont des couleurs qui blesseraient de légitimes pudeurs, par 
exemple, celles des jeunes gens et jeunes filles des villes... 

iR lR h 

Mme Mardrus, née Lucie Delarue, a récemment adressé- aux 
journaux une sorte de circulaire leur notifiant qu'aucun lien 
ne lattachait plus à son époux de la veille, sans spécifier qu'il 

s'agissait de divoree ou de séparation amiable. Elle daigna ajouter 
que, Join d’abominer son ex- mari, elle conservait de lui le meil- 
lcur souvenir. Celui d’un bon compagnon de voyage, quoil Seu- 
lement le voyage” n'a pas duré autant qu'il l’eût fallu entre 
époux chrétiens. N'importe! ne pas injurier l’homme qui Lui 
donna son nom dénotait, de la part de cette femme de lettres, : 
tant d'originalité, tant de discrétion et de réserve, parmi le tohu- 
bohu des invectives qui accompagnent nos divorces bien pari- 


siens, que Mme Lucie Delarue-ex-Mardrus parvint à détonner 
ct élonner. 


1 


x 


En dépit de ce divorce d'ailleurs ou de cette séparation, lau- 
teur continue à user de son double nom de jeune fille et de 
femme : tant il est vrai que briser un ménage est, dans l’état 
actuel de certaines mœurs, chose moins grave que modifier une 
signature.: 

C’est sous cette signature que paraît son dernier roman, Graine 
au vent, après avoir été publié d’abord dans La Petite Illustration 
(4 juillet - 1% août 1925). 

Eh bien! Ce roman, nous avons failli le ranger Ta la caté- 
gorie de ceux que les enfants même peuvent lire. Mais deux 
scrupules sont intervenus qui ont fortement tempéré notre bien- 
veillance : 1° l’auteur ni sa jeune héroïne ne connaissent Dieu ; 
or, il n’est pas bon de laisser croire aux jeunes enfants que l'on 
peut se passer de Dieu, et surtout que peut s'en passer une 
jeune enfant comme eux, sans mère et autant dire sans père 
qui, grâce à un instinct pour ainsi dire animal, réussit à s'élever 
soi-même toute seule et à discipliner son âme fougueuse aux 
grands devoirs de la vie ; 5° malgré toute la décence voilée des 
iermes, une situation un peu ambiguë est abordée, ct il n’est 
pas nécessaire que de jeunes cerveaux travaillent prématurément 
sur ces sujets. À ces restrictions près, le livre peut être mis à 
peu près sur toutes les tables. 


= 
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Il nous expose l’évolution d’un caractère d'enfant, plus préci- 
sément d'une enfant qui atteint à peine quatorze ans à la fin 
du récit. 
Nous. n’analyserons pas davantage le livre. L'auteur tend à 


faire de l'instinct maternel un mouvement exclusivement animal 


c’est un tort. C’est le seul que nous devions relever, après ceux 
que nous signalons plus haut. Sous ces réserves, ce livre char- 
mant, délicat, qui, comme certains romans anglais, sait donner 
aus choses de l'enfance la valeur qu’elles méritent, sera lu par 
les pères et mères avec intérêt. 

Ih iR R 

Presque aussitôt résolue que posée, la question du mariage 
mixte entre Denise Progé et Jean Bressin n’est certes pas le vé- 
ritable sujet de ce roman de M. de Ziégler, Les Deux Romes. 
L'intérêt du livre réside tout entier dans la conversion d’un ou 
plusieurs jeunes protestants de Genève, sinon déjà à la foi, du 
moins à l'esthétique, à la culture et peut-être à la phi- 
losophie catholiques. Mais nous passerons tout à l'heure à ce 
chapitre. , 

Notons d’abord quelle curieuse figure M. de Ziégler nous donne 
de sa Genève natale, où l'égalité devant la loi’est un fait récent 
et où concitoyens de cultes différents n’ont pas cette communauté 
historique des gloires et des deuils qui, au dire de Renan, sont 
les éléments constitutifs d’une patrie. Singulière Genève où au- 
jourd’hui encore, élus de tout ordre, catholiques comme protes- 
tants, -prêtent serment sur la Bible'de Calvin! Discussions, pro- 


 menades, visites de monuments, rappels historiques viennent, 


très utilement et admirablement présentés, . nous fournir les élé- 
ments de la question, ainsi que les plus curieuses notations sur 

le caractère genevois » si « séduisant s’il est au préalable dé- 
canté » et sur les « mômiers ». 

Quant à la France... Le Genevois « aime la France et la 
goûte mal » (p. 60)... La grâce et lamabilité françaises linquiè- 
tent : l'accent parisien l’exaspère (p. 59). Lui-même s’est fait 
une langue trop logique ; « on ne lui a pas assez montré le 
charme de lexception ni l'autorité de lPusage » (p. 23). Alors 
qu’Horace pose l’usage en souverain arbitre du langage — si 
volet usus, quem penes arbitrium est et jus et norma loquendi — 
à quel esperanto nous mènerait donc un souci exagéré de logi- 
que! En bonne phonétique, ce sont.les mots de formation dite 
savante qui sont, au contraire, déclarés horribles et monstrueux. 


Mais l’auteur trouve tous les prétextes de louer la France, et 


surtout les plas délicats (p. 119). Nous lui en savons beaucoup 


de gré. 
Après le français, que de choses le catholique ne goûtera-t-il 





38 LES ROMANS (111) 


pas dans ce livre? Par exemple (pp. 98-09), à la visite d'un 
temple protestant, cette nostalgie des églises catholiques : « Leur 
impression n'était pas d’être dans un sanctuaire. Le silence était 
profane et comme désaffecté. On ne sentait pas cette vapeur 
d'encens qui imprègne si doucement l'accueillante chape d’om- 
bre et s’exalte à l’adorable clarté des vitraux : au cours de leurs 
promenades, dans les plus pauvres églises de Savoie, ils l’avaient 
bien souvent respirée... (ici) pas d'autel, pas de lampe dans le 
chœur... Ils cherchaient en eux ce sentiment d’une surhumaine 
présence (qui) s'éveille à la lueur d’un cierge... ; (ici) tout rap- 
pelait la majesté de l’histoire, et l’on ne pensait pas à Dieu... » 
Et (p. 103) : « Nos temples sont tenus, dans leur pauvreté, comme 
de bonnes maisons : le cœur s'afflige cependant, parmi tant de 
décence, et le silence est renfrogné... On n’y sent pas l’appré- 
hension du surhumain.… » Ou encore (p. 161) : « Le protestant, 
s’il a quelque sensibilité, cesse partiellement d’être protestant dès 
qu'en lui Phomme qui raisonne fait place au simple admirateur... 
Mais la Réforme calviniste n'eut jamais en matière d’art de 
position reconnue : elle en étouffe le souci dans l'âme de ses 
fidèles: » É 

Ne nous y trompons pas pourtant. Il n’y a pas conversion. 
Jean épousera une catholique, mais à la condition que ce ne 
soit pas une « bigote », ce qui, dans son esprit, signifie, ou 
à peu près, picuse. Loin de le rapprocher de notre foi, il semble 
que ce mariage, en ses apprêts du moins, l'en éloigne... 

Aussi bien, mutatis mutandis, verrions-nous dans Les Deur 
Romes, moins le livre apologétique qu’il ne pouvait être, qu'une 
sorte de « Génie du Catholicisme » écrit par un Genevois — qui 
n'est déjà plus calviniste, mais ne serd peut-être jamais catho- 
lique. — pour démontrer la beauté de nos rits, l'élégance de notre 
esprit, la grâce de nos beaux-arts. Cela n'est certes pas négli- 
ceable. 

Mais pourquoi ce ciloyen d’une ville à réputation de pruderie 
a-t-il eu la mauvaise coquetterie de faire entrer ses héros — et 
ses Jecteurs — dans une maison de débauche de Florence? La 
scène est traitée, reconnaissons-le, d’une façon relativement cor- 
recte et qui n'interdit pas l'ouvrage à tous nos amis. Mais l'ou- 
vrage ne ferait que gagner à être émondé de ces quelques pages. 
Nous comptons que l’amputation sera faite pour une édition ulté- 
ricure et nous maintenons notre indulgence à cette condition. 

Au cours de son livre, l’auteur a loccasion de dire que le 
catholicisme ne se présente pas à Genève comme un vieil ayant- 
droit qui, dépossédé, demande à reprendre son rang ancien, 
moins comme une nouvelle et inédite religion sollicitant l’examen 
des citoyens les plus jeunes et les plus hardis : admirons cette 
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éternelle jeunesse, apanage flamboyant de la Vérité... éternelle- 
ment vieille, éternellement jeune... 


; hHhh ` 


La collection déjà ancienne qui s'appelle la « Bibliothèque du 
Petit français » ne publie guère actuellement que deux volumes 
par an, et qui paraissent pour les étrennes. i 

Celui de M. Magnin, La Bique en apprenlissage, que nous pla- 
çons ici, s'adresse plutôt aux grands adolescents qu’à l'enfance. 

La -Biquce n’est pas une chèvre, mais un vaillant petit monta- 
gnard de Franche-Comté, dont l'auteur avait déjà raconté, dans 
la même collection, la joyeuse enfance. Cette fois, La Bique à 
grandi ; il est forgeron, valet de ferme, il abat des arbres, il fait 
trente-six métiers, tous nécessaires à un cultivateur. Il y joint 
même une fois ou l’autre la contrebande, mais l’auteur à soin 
de lui ménager de telles mésaventures que la récidive n'est pas 
à craindre. : 

Littérairement, ce livre, frais et simple, a un grave défaut 
tout concourt à enseigner, chaque anecdote amène une conclu- 
sion moralisatrice, et la férule du pédagogue ne se dissimule 
vraiment pas assez. 

Moralement, ce défaut s'aggrave considérablement : l’auteur, 
en effet, recommande tout le temps la sagesse, la sobriété, l'éco- 
nomie, la solidarité, et tout ce qui s'ensuit, sans une seule allu- 
sion à un Dieu, à une religion possibles. Rien de plus mesquin, 
de plus ratatiné, que cette morale étroite et froide, qui a tout le 
temps l’air de recommander le bien parce que le mal peut avoir 
quelques menus inconvénients pour la bourse ou la santé. Comme 
si le bien n’en avait pas! demandez aux martyrs. Flaubert met 
en scène des bourgeois qui élèvent un enfant d’après ces prin- 
cipes à la Jean-Jacques, et blâment la gourmandise parce qu’elle 
mène à l’indigestion. Mais leur pupille a un estomac excellent 
et digère des livres de bonbons sans sourciller. Alors ? 

M. Magnin est directeur d’école normale, et nous répondra 
peut-être que la neutralité lui interdit toute allusion à Dieu. 
Cela ne prouve qu’une chose, à savoir la profonde ineptie de 
a neutralité scolaire, d’ailleurs vilipendée par Aulard, Buisson, 
Payot, Viviani, Sembat, Henry Maret, et nombre d’autres pon- 
tifes de la laïcité ! 

Pour en revenir à La Bique, son histoire agréablement contée 


met bien en relief certains avantages de la vie à la campagne. 


Au parti pris qui la découronne de toute pensée religieuse, nous 
ajouterons un grief assez important : un chapitre consacré aux 
lectures du héros nous le montre transporté et moralisé par Les 
Misérables de Victor Hugo. « Les Misérables restèrent pour Jui 
le chef-d'œuvre de l'esprit humain », déclare l’auteur (pars): 
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Pauvre petit! fallait-il qu'il ait les idées confuses pour ‘être à 
ce point séduit par ce grotesque entassement de rêveries, de 
déclamations, d'utopies et d'erreurs, où les beaux passages et les 
idées justes sont noyés dans un torrent de sottises, et que l'Eglise 
a justement condamné | 


IV 


La traduction par Henri Bremond, du livre de Mrs. Oliphant, 
A beleaguered city, parut pour la première fois en 1g1rt1, avec 
une introduction de Maurice Barrès, que reproduit l'édition de: 
1925. Rien n’est changé, semble-t-il, d’une édition à l’autre. On 
trouve seulement ajoutée, en bas de la première page de l'intro- 
duction, une note où M. Henri Bremond se demande par quelle 
aberration il avait pu traduire le titré anglais par La Ville en- 
chantée au lien de La Ville assiégée (ou cernée, ou bloquée). Mais, 
tranche finalement la note, « il est trop tard aujourd'hui, cette 
nouvelle édition ne pouvant être que la reproduction exacte de 
celle de r911. » Va donc pour La Ville enchantée, c'est à dire 
tenue sous un charme. i y : 

L'auteur anglais vécut de 1828 à 1897, et fut attachée de très 
bonne heure à la « cuisine » d’un grand magazine, auquel elle 
donna en outre des articles, essais et études sur tous, les sujets. 
Cela d’une plume alerte et facile, mais, semble-t-il, sans génie. 
I faut vanter à part la souplesse de son espèce de talent, car, 
dit Barrès, « il lui suffisait de traverser un milieu, le plus étran- 
gêr à ses habitudes, pour en écrire des romans d’une vérité 
extraordinaire. » Mais, cette facilité d'adaptation, c’est encore du 
journalisme. Tandis qu’il y a autre chose en ce roman-ci, qu'elle 
écrivit, à l’âge de cinquante ans, « à la manière sans doute d’une 
consolation pour elle-même ; accablée d’embarras d’argent, elle 
se réfugiait dans le monde imaginaire. » 

Voilà, dit Barrès, « le livret sur lequel j'aurais le mieux fait 
chanter ma musique. Voilà le livre que j'aurais dû écrire et 
que j'ai parfois entrevu. » Pouvons-nous en faire plus bel éloge 
que citer ce mot du grand maître français disparu ? « Mrs. Oli- 
phant, dit-il encore, s’est mis en tête d'exprimer le prodigieux 
bruissement de vénération, de peùr et de curiosité: qu’éveillent 
en nous les idées de l'au-delà ; et cette rumeur quasi animale 
d'où s'élève une musique métaphysique, elle nous le fait enten- 
dre d’une manière vivante, comme une romancière... Jamais on 
n’a vu un auteur aussi peu embarrassé avec des fantômes : c’est 
vraiment l’aisance du génie... Je l'aime, cette œuvre obscure 
d’une authoress trop pressée, de la même manière que j'aime 
deux poèmes qui sont pour moi deux lueurs du- paradis égarées 
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sur la terre, je veux dire l'Orphée de Gluck et l’'Antigone de 
Scphocle, pressantes invitations au départ, au retour vers la 
véritable beauté... » 

La scène ne se passe pas en Angleterre, mais à Semur, dans 
notre Bourgogne, aux environs de 1880. (Il faudrait contrôler si, 
à cette époque peu reculée, l'éclairage au gaz n'avait vraiment 
pas encore été installé à Semur). C’est, dans presque tous les 
chapitres, le maire de la ville qui parle : un amusant bonhomme, 
sorte de Joseph Prüdhomme prenañt très au sérieux ses fonc- 
tions et ses insignes, bourgeois à l'esprit fort mais qui serait désolé 
de ne pas faire bonne figure dans le monde bien pensant de la 
petite cité et de ne pas voir sa mère, sa femme et son fils unique 
assister chaque dimanche, à la messe, dont personnellement il 
se prive. Il se croit fort peu enclin à croire au merveilleux : ses 
rapports-procès-verbaux minutieux n'en ont done que plus d’in- 
térêt, la forme contrastant singulièrement avec le -fond. Comme 
lui, les Semurois de son époque ont perdu le sens de la spiri- 
tualité. Le curé lui-même, saint prêtre, ne prêche plus qu'une 
petite religion administrative sans sommets. Les bourgcois jouis- 
sent de leurs avantages sociaux sans les rehausser du moindre 
brin d'idéal, ou de poésie, sans respect pour l’ordre préétabli 
par les ancêtres, par les morts : en vérité, ne peut-on pas dire 
qu'ils ont chassé leurs morts de la cité? comme de leurs pen- 
sées et de leur cœur... Aussi les morts n'ont-ils plus qu'à ressus- 
citer et ressuscitent-ils en effet. 

Comment ? Sous quelles formes ? Parmi quels phénomènes na- 
turels, au milieu de quel effroi des vivants? Comment. ceux-ci 
réagissent-ils différemment suivant leurs différences de sensi- 
bilité? C’est ce que la suite fait voir admirablement. Nous lais- 
sons au lecteur le plaisir de le découvrir. 

Rien à redire à ce roman, dont l’auteur, pourtant, est proba- 
blement une protestante : pas un terme choquant, pas une allu- 
sion déplacée. Je ne me plais que davantage à redire dans quelle 
haute estime notre Barrès la tenait. 


iK IR HR 


M. Max Begouen fait précéder de cette note l’un des plus im- 
portants: chapitres de ses Bisons d'argile : « Tous les faits exposés 
sont réels : empreintes de pattes et de poils d'ours, empreintes 
de pieds humains, dessins sur l'argile, squelettes d'ours dont les 
crânes ont été brisés pour retirer les canines de leurs alvéoles, 
squelettes de serpents, modelages d'argile. Le récit qui les réunit 
est une interprétation possible sur la base des observations scien- 
tifiques. » $ 

On peut én dire autant de l'ouvrage entier : ce sont des 
observations scientifiques romancées, c’est de la préhistoire 
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romancée. Le livre ne relève donc de cette rubrique que par le 
il d'une fiction romanesque presque inexistant à force d’être 
mince et léger. Q ; i 

M. Max Begouen, professeur de préhistoire à la Faculté des 
lettres de l'université de Toulouse, « a eu, dit M. Brunhes, l'in- 
comparable bonne fortune de découvrir le plus beau document 
sculptural de la plus vieille histoire humaine, ces bisons d'argile 
de la caverne -du Tuc d’Audoubert », à quelques kilomètres de 
Saint-Girons (Ariège) : c'est en somme ce ‘document sculptural 
qu'il décrit et interprète ici. 4 

Il n'y à pas un mot à reprendre. Il faut s'attendre évidem- 
ment à des batailles et à quelques sorcelleries. Mais à cela Ho 
rien ne choque en quoi que ce soit notre religion. 

J'ai plaisir à lire que « le but vers lequel doivent tendre les 
hommes est unique : ils doivent trouver la route ‘du soleil. » 
Admirable symbole. 

Tout l'esprit du livre permet à l'éminent préfacier, M. Jean 
Brunhes, de bien asseoir et étayer sa doctrine, qui est nôtre : il 
ne faut pas confondre « nos frères attardés, voire dégradés, de 
l’âge présent avec ces grands primitifs très antiques ; les pères 
ont été physiquement et intellectuellement d’une autre taille, 
d’une autre audace que ces frères misérables. » En d’autres ter- 
mes : il ne faut pas chercher la vraie mentalité primitive chez les 
peuples déjà profondément dégradés que nous appelons « sau- 
vages » ; quant aux premiers hommes, ils étaient mentalement 
supérieurs à tels types de nos supercivilisations d'aujourd'hui, 
Je type bolchevik, par exemple, ou le type anticlérical. 


IR h R 
Hanifa — héroïne de ce nouveau roman que Mme Elissa Rhais 
a d'abord proposé aux lecteurs de la Revue des deux-mondes, 
Le Mariage d’'Hanifa — est une toute petite fille de Tlemcen qui, 


élevée à l’école française, n'en garde pas moins sa petite âme 
arabe, et ne vit que dans lattente du mariage... 

Ses parents sont tués dans une embuscade, elle-même est 
amenée à vivre chez une tante plus austère : n'importe, l’appro- 
che de ses noces la console de tout. Mais, une rivale, qui fut un 
instant la fiancée du beau sidi, la fait empoisonner, la veille 
du relour de celui-ci, par une bédouine orpheline, qui vivait des 
charités d'Hanifa. Hanifa est morte, non mariée... Mais l’on de- 
vine bien que le véritable sujet de l'œuvre est Ja peinture des 
mœurs intimes de ces musulmans d'Algérie, comparées à nos 
mœurs à nous. 

Rien de choquant ni d’indécent dans ce livre. À peine seule- 
ment — ce qui suffit à l’interdire aux trop jeunes et aux trop 
romanesques — si lamour y est évoqué de façon un peu 
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plus vive et plus chaude et plus exclusivement préoccupante que 
sous nos climats. 
hf 3 

Le roman Sous les cendres du passé que M. Maxime des Ar- 
neaux a publié d’abord dans la Revue des deux-mondes sous le 
titre Le Passé de l'oncle Jean, x de la délicatesse, de l'émotion, 
même de la passion. 

Un quadragénaire encore jeune voit s'éprendre de lui sa nièce ; 
lui-même garde au cœur un amour qu’il croit défunt, pour celle- 
qu'il a jadis épousée, et dont une crise nerveuse l’a séparé le 
jour de la noce pendant la messe. On l'a cru, à tort, épileptique, 
on à obtenu de Rome l'annulation du mariage ; le pauvre homme 
est resté aigri contre la famille de sa femme, mais ayant retrouvé 
celle-ci, l’amour refleurit en son âme. Ils se remarieront, après 
un certain nombre d’hésitations et de malentendus. 

Et la nièce? Cette charmante enfant avait commencé par 
prendre en horreur un jeune notaire très correctement épris 
d'elle. Et puis, ma foi, elle a compris que la raison, ie devoir, 
l’inclinaient par là ; elle a laissé sécher les premiers lilas éclos 
dans son petit cœur à la vue du bel oncle, elle-a trouvé près de 
son notaire un sincère amour et un solide bonheur. Très bien. 
Il faut savoir commander en soi. Inutile d'ajouter que .cette 
énergique personne saura de même commander chez soi. Mais 
puisque le notaire ne demande pas mieux, je n’y vois pas d’in- 
conyénients.. 

Le roman est mené d’une main sûre ; il tient habilement la 
curiosité en éveil, jusqu’à la découverte du drame qui a boule- 
versé jadis la vie du héros ; il contient des analyses „psychologiques 
fines et justes, et exhale un véritable esprit chrétien d’un bout à 
l'autre. | 

J'ajoute que l'éditeur, justement soucieux d'éclairer le public 
sur le genre de lecteurs auquel s'adressent les « éditions de la 
Vraie France », nous avertit que si le livre peut: être remis aux 
jeunes gens à partir de 16, 17 ou 18 ans, il sera bon pourtant 
que parents ou éducateurs le parcourent d’abord. Tout cet entre- 
croisement de passions assez vives ferait en effet rêver, inutilement 
el non sans péril, des adolescents au cœur sensible. 


IR th th 

Un roman spirituel ct gracieux; frais et décent, est toujours 
le bienvenu. Saluons donc Ma Vignole, que Mme Henriette Célarié 
nous donne pour nos étrennes. 

Le scénario de ce roman ne prétend pas bouleverser notre 
esthétique littéraire. Un jeune homme aime une jeune fille, il 
en est aimé, ils sont fiancés. Il n’est pas besoin de terribles efforts 
cérébraux pour conclure qu’ils se marieront. Mais entre la coupe 
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et les lèvres, un auteur peut faire tenir un volume. Et quand 
l'auteur a du talent, ce qui est le cas, le volume peut, sans nous 
ouvrir d'horizons insoupçonnés, être preste, pimpant, coquet, 
malicieux et délassant. Et ce n’est pas une réussite vulgaire que 
de plaire aux honnètes gens. 

Donc Geneviève, l’héroïne de l'histoire, nous conte elle-même 
ce qui lui advint. Elle conte bien gentiment, GeneViève, et nous 
ne sommes pas surpris d'apprendre que ses doigts fuselés con- 
naissent déjà les taches d’encre : elle vient d'obtenir ua prix au 
concours de « La Vie parfaite » avec un gros manuscrit qui s’ap- 
pelle « L'Enfant à la rose ». Charmante description des premières 
ivresses de la gloire littéraire, joues qui rougissent, bas qui 
bleuissent, compliments et ovations, visites et bouquets. Rien 
de plus vécu. 

Or, il y a un fiancé, Jacques, mais qui a encore trois ans 
d'études médicales à faire. Mme Vignole, marraine et tutrice 
de Geneviève, tôute matelassée de prudence et d’expérience, ne 
veut pas entendre parler de mariage avant l’examen final. Jac- 
ques va jouer le jeu classique : se rapprocher insidieusement 
d’une romancière russe, belle, célèbre, et même intelligente. Ge- 
neviève se laisse prendre à ce jeu, car elle aime tout de bon ; 
jalouse et sanglotante, elle cherche un refuge près de sa bonne 
Vignole, qui comprend la situation, et la dénoue en consentant’ 
au mariage immédiat. 

Cette petite intrigue n'est rien ; le charme du volume, c'est 
la grâce, l'esprit, la finesse que prodigue Geneviève dans son 
journal de jeune fille. Il y a des personnes si heureusement douées 
que leurs gestes et leur voix vous captivent avant même qu’on 
oit compris leurs paroles. Ainsi Geneviève nous attire et nous 
retient, et nous conduit jusqu’au bout du volume, avant que 
nous ayons eu l’impolitesse de juger son aventure un peu 
mince. C’est que sur. cette trame ténue court une broderie si 
délicate ! 


hf 


M. Ponsot est un homme de gauche, et qui pourfend de son 
mieux, dans les journaux cartellistes, l’infâme réaction et les 
fils de Loyola. Nous n’en sommes que plus heureux de déclarer 
son dernier livre, Le Roman des oiseaux, parfaitement correct 
au point de vue moral et religieux. ; 

Ce roman déroule, comme dans une longue fable, les aven- 
lures successives d’un moineau parisien en villégiature, d’une 
poule d’eau, d’un canard, d’un coq de bruyère et d’un aigle. Le 
tout s’entremêle de descriptions parfois heureuses. Au reste, 
point d’intrigue, et bien que le texte soit court, beaucoup de 
longueurs. 
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Une fois, le politicien montre le bout de l'oreille. Le moincau 
a été sauvé de la mort par une branche et une grenouille, et 
voudrait se montrer reconnaissant. Le vieux canard sauvage 
répond durement : « Ils ne sont pas de notre race. Il faut être 
national. » Ce coup de bec au nationalisme est la seule incartade 
radicale-socialiste à relever. 

Elle trouve sa contre-partie dans le mot de la fin. L'aigle a 
voulu imposer aux oiseaux la paix universelle, et l'instinct de la 
lutte a été le plus fort ; le pacifiste voit reparaître « Puniversel 
carnage ». Serait-ce une prédiction à l'usage de ceux qui croient, 
assez naïvement, tuer la guerre ? 

Si nous ne recommandons pas plus chaudement ce volume, ce, 
n'est donc nullement à cause des opinions de l’auteur, c'est à 
cause du maigre intérêt qu'on prend à sa lecture. 


Ih IR R 


En traduisant, sous le titre L’Associé, le Riverman de 
Stewart Edward White, M. Léon Bocquet apporte une contribution 
nouvelle à la connaissance des mœurs dans le nord-ouest des Etats- 
Unis. Par l'élégance de son style, par le mot toujours précis, et 
même l'expression de terroir français judicieusement adaptée, il 
a su faire de sa traduction une œuvre originale. 

Son livre sera lu avec intérêt par les grands jeunes gens qui se 
feront ainsi une idée exacte de la vie des hommes de rivière 
les ouvriers, embauchés au hasard de rencontres, qui conduisent 
les trains de bois à travers les embouteillages, les bas-fonds, les 
chutes, les inondations ; les hommes d'énergie et de volonté, qui 
dirigent ces grandes entreprises, concurrents ou « associés » que 
l'honnêteté n’'embarrasse guère dans les affaires. 

Au cours du roman, les péripéties d’une idylle à l’américaine, 
suivies d’un mariage de même, donnent une note curieuse, point 
du tout semblable à celle de France, sympathique pourtant, de 
la vie familiale aux Etats-Unis. 


IR h f 


Bluette charmante, fraîche idylle, amusante tartarinade : voilà 
John chez les cigales de Pierre Villetard. 

Et c’est si gai de ton! Et je voudrais vous faire savourer tel 
détail, tel motif, tel agrément de cette jolie dentelle. Mais je ne 
sais par quel bout la prendre, je sens que tout va se dérouler, 
d’un coup... Vroutt..! Et je ne vais plus savoir la remettre dans 
sa boîte sans la chiffonner. 

Ecoutez, mesdemoiselles, vous qui ayez l’habitude et le doigté, 
voulez-vous que je vous laisse la responsabilité et surtout le 
plaisir de dénouer la faveur bleu, blanc, rose? 

Et maintenant, j'entends déjà vos exclamations : « Eh! So- 
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Dahi 
lange, Antoinctte! Arrivez donc, que je vous montre quelque 
chose! Tenez, mes petites, lisez la première page !.:. Ce que ça 
m'a l'air gentil! » f 
Je le crois bien! C'est du Pierre Villetard, et du meilleur ! 


H R R i 

Le nouveau roman d’Eveline Le Maire, La Rose, d'or des 
Fleuroy, pose, à tout le moins, nne silualion piquante. 

Marie-Rose de Fleuroy, orpheline et ruinée, va rentrer dans 
le château de ses pères, mais comme inslitutrice au compte 
d’une famille de nouveaux riches. | 

Elle a bien une lueur d'espoir, pour lavenir, en la personne 
de son fiancé, Philippe de Barnève, un jeune homme de son 
monde, celui-là, mais appauvri comme elle et, pius qu'elle, 
abattu par l'épreuve. Ce Philippe, au cours de ses visites à sa 
fiancée, s’éprendra de la fille des nouveaux riches! Quant à 
Marie-Rose elle-même, ne va-t-elle pas se laisser éblouir, un ins- 
ant, par un projet de mariage avec le fils des parvenus ? 

Ce n'est qu’une tentation pour ces deux descendants de famil- 
les nobles ; un sursaut de fierté les arrache au mirage de l'or et 
de la vie facile pour les rejeter, mais au bras l’un de l’autre, 
vers les devoirs austères que leur imposent leur rang et le culte 
de l'honneur du nom. 

Le sujet, on le voit, n'est pas banal : l'exécution est conscien- 
cieuse, laborieuse même. i 

Avouons-le, cependant, nous n'arrivons pas à trouver nolre 
équilibre parmi les développements. Cela tient, peut-être, à la 
difficulté du sujet... | 


iR IR R 


Les gosiers accoutumés à l'alcool méprisent l’eau fraîche : quel 
délice pourtant de rencontrer une source quand on est accablé par 
la chaleur et Ja soif! 

Mme A. Baudignécourt à fait jaillir la fraîcheur dans son petit 
livre La Cité lointaine. Je l'en félicite avec d'autant plus de convic- 
tion et d'enthousiasme que plus d’un critique et plus d’un lecteur, 
plus d’une lectrice mème, passeront dédaigneux en murmurant : 
« Vieux jeu... simpliste... de la mousseline... bon pour pensionnai- 
res ct communiantes....» Critiques, lecteurs et lectrices, prenez 
garde, vous n'aurez démontré par là que votre incompréhension 
et l’étroitesse de votre goût. 

Le style de ce petit livre est aussi peu tapageur que possible. 
H s’agit d'un journal de jeune fille, et en effet, une jeune fille 
instruite, n'ayant nulle intention d'éclipser Mme de Sévigné ou. 
George Sand, ni de lancer un genre littéraire nouveau, pourrait 
écrire, de la gorte. Le sujet n'offre rien d’extravagant, ni d’ extra- 
ordinaire, ni de nouyeau. 


À 


ex 


dé 





SO 
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Une orpheline aux goûts modestes est élevée par un oncle et 
une tante riches et mondains. Elle rencontre un officier de mari- 
ne, l'aime, en est aimée, l'épouse, est heureuse... Son mari meurt 
dans un naufrage. Mais il.a su former le cœur de sa compagne, 
lui apprendre à christianiser son amour, à prendre cette vie pour 
ce qu’elle est, la préparation du ciel, la marche vers « la cité loin- 
taine » où nous serons réunis pour nous aimer sans fin. Et la 
petite veuve surmonte son désespoir, fait de son fils un vaillant, 
ct accepte même qu'il se consacre lui aussi à cetle mer qui l'a 
fait orphelin. 

C'est tout. Rien de plus Simple comme thème. El ce thème 
n'est orchestré par aucune recherche littéraire, aucune sensation 
rare, aucune prétention. Une petite âme pure et tendre, qui 
n'était pas héroïque, le devient auprès d’un vrai chrétien. Elle à 
trouvé le sens de la vie. 

Je pense à ces quelques mots des catéchismes qui contiennent 
sur Dieu, le monde et l'âme, plus de substance que tous les 
livres des philosophes antiques et modernes, orientaux ou occiden- 
taux. Je pense à ces mélodies dont les quelques notes vous en- 
trent jusqu’au fond du cœur. Le roman de Mme Baudignécourt, 
que les stylistes d'avant-garde et les jeunes filles aux cheveux 
coupés exécuteront d'une moue, à la même plénitude et la même 
limpidité. } 

Je sais très bien: que mon emballement me fera traiter de naïf. 
J'y compte et m'en trouble peu. Il y a dans une œuvre modeste 
ot vraie comme celle-ci, une beauté noble que j'espère préférer 
toujours à celle qui fait s’exclamer les snobs. Et si c’est là ne 
pas être à la page, tant pis pour la page d'aujourd'hui ; celles de 
La Cité lointaine me suffiront. 


V 


Mme de Ségur est immortelle, parce qu'elle a pénétré jusqu’au 
fond des âmes enfantines, et. les a exprimées avec une incompa- 
rable , vérité. Comme à la meilleure époque de notre littérature 
classique, la justesse de l'analyse psychologique fait encore au- 
jourd’hui, pour une grande part, la valeur d’un livre. Même si 
Je livre s'adresse aux petits et les met en scène. 
© Voilà pourquoi j'ai lu avec un intérêt soutenu le petit volume 
du R. P. Garrold, Patrick Mac Ginley and C°, dont M. de Geuser 
nous offre une excellente adaptation. Les écoliers anglais y sont 
en effet pris sur le. vif, et campés avec un relief étonnant. 

Patrick passe par- des mésaventures - pénibles. Sans ‘qu’il soit 
bien coupable, avouons que ses défauts sont pour beaucoup dans 
ses ennuis. Sa franchise, sa fertilité en expédients, son courage 
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à supporter la punition, nous le rendent d’ailleurs si sympathi- 
que que, d’un bout à l’autre du petit volume, nous suivons avec 
anxiété tout le déroulement de l’aventure : la rivalité de Patrick 
et du jeune Blessington, le triomphe de celui-ci à propos de son 
lapin Pygmalion, le triste sort de ce dernier, mort d’indigestion 
pour avoir avalé de gros morceaux de pâte à polycopier, les soup- 
sons qui fondent sur Mac Ginley, l’homérique bataille qui en 
résulte, les trésors de diplomatie dépensés pour parvenir à un 
accommodement, ‘enfin le dénouement inespéré. 

Il y a là une mesure, une vérité, qui rappellent les grands 
classiques. Je serais bien surpris que Ce roman ne connüût pas 
chez nous l’éclatante fortune qu’il mérite, car tout le petit monde 
des écoliers de neuf à treize ans s’y reconnaîtra avec ravissement. 


hf 


J'avais lu avec passion Le Médaillon d'or de M. de Crisenoy, 
lorsqu'il parut dans Lisette. Je viens d’en refaire une lecture 
attentive et j’ai vibré de tout cœur. 

J'ai vivement regretté que cette petite pimbêche d’Odette ait 
volé le médaillon à sa sœur Marie, pour lui faire une vilaine 
niche. Je me suis douté tout de suite que le vieux comte russe, 
réfugié à Paris après la guerre, devait avoir des relations étroites 
avec celui qui avait donné le médaillon à la petite Marie. Je 
n’ai pas été surpris d’apprendre que cette odieuse Germaine Sudre- 
ville avait volé Je bijou à Odette, et je me suis profondément 
réjoui de sa déconfiture.. Enfin j'ai partagé le bonheur de la 
famille de Raizières, bonheur dont il serait un peu long de vous 
raconter les causes, 

Et je suis absolument sûr que le public enfantin, saisi du 
premier coup par cette histoire extraordinaire, mais vraisem- 
blable, partagera toutes mes émotions, et celle des heureuses lec- 
trices de Lisette. 

Certainement M. de Crisenoy.a des enfants. Il entre dans leur 
àme comme chez lui, sait ce qui les intéresse, se met toujours 
à leur point de vue, et ne parle ici des grandes personnes que si 
cela devient indispensable. Dans ce beau livre, les enfants sont 
chez eux, parlent, rient, jouent, font des bêtises, avec un naturel 
qui rappelle la délicieuse comtesse de Ségur. Voilà pourquoi je 
suis sûr.que Le Médaillon d’or fournira une longue et glorieuse 
carrière chez nos espiègles de huit à treize ans. 


hf 
U y a longtemps que nous avons loué la tenue littéraire et 
artistique de la charmante collection « Bibliothèque de Suzette ». 
Les derniers volumes parus sont dignes des aînés. 
“M. Georges Louza place en Algérie, Jes, scènes de son petit 








(LES ROMANS (v) 43 


roman Le Cousin Patchouli. Il y a des Arabes, des chevaux, des 
ânes, une chienne, un chat, une perdrix apprivoisée ; il y a- sur- 
toui une ribambelle d'enfants, garçons et filles, séparés de leurs 
parents pour quelque temps, et qui en abusent pour jouer à 
leur oncle quelques vilains tours. Mais Gilbert est si franc, Mi- 
cheline si douce, Yvonne, un gros poupon à l'estomac complai- 
sant, si épanouie, que l'oncle Rémy comprend le charme de la 
famille, secoue son égoïsme de vieux garçon, et aboutit au ma- 
riage, après mille aventures tour à tour plaisantes et sérieuses. 

Le récit possède une qualité de premier ordre, un mouvement 
endiablé, qui vous emmène jusqu’au bout sans souffler. M. Louza 
connaîl à merveille les enfants, les aime, les décrit, les fait par- 


ler avec le plus charmant naturel. Une vraie réussite ; espérons 


qu’elle ouvre une série. 


HA 


Au pays des mirabelles, aux portes de Nancy, il se passa bien 
des choses en 1914, et Mme Ch. Péronnet en fait un récit qui tien- 
dra en haleine les curiosités enfantines. Du reste, malgré la di- 
versité des événements, rien ne sort de la vraisemblance : an- 
goisse d'enfants séparés de leur mère, adoption d’une gentille 
petite réfugiée, approche des Allemands, ravages et incendies, 
tout cela s’est vu, et l’auteur n’a fait que choisir parmi la réalité. 

Choix heureux, car l’histoire se déroule avec aisance, et tout 
Je petit monde, filles et garçons, s’intéressera aux faits et gestes, 
aux tristesses et- aux joies, aux sottises et aux belles actions de, 
François, Annie, Ginette, Minet et Poupette. Comme il devient 
aisé de calmer les turbulences et d’occuper les après-midi de pluie, 
quand on a sous la main les précieux sédatifs et les incompara- 
bles passe-temps qu'offre la « Bibliothèque de Suzette » à son 
vaste public de sept à treize ans! Papas, mamans, grands-parents, 
oncles et tantes, si vous ignorez encore ces ressources, hâtez-vous 
de les exploiter ; vous me remercierez de` vous les avoir signa- 
lées. D'autant qu’Au pays des mirabelles n’apportera pas seule- 
ment à votre remuante jeunesse une palpitante histoire dẹ guer- 
re, mais aussi de beaux exemples d'énergie et de patriotisme, 
parfsitement adaptés à cet, âge. 


hf R at 


i 


M. Robida, qui est doué d’une vigoureuse imagination en 
même temps que d’un vrai talent de dessinateur et d’écrivain, 
s’est depuis longtemps spécialisé dans les « anticipations ». Cette 
fois il raconte aux enfants ce qu’on pourra faire au XXX° siècle 
avec Un châlet dans les airs. ape LR z 

Or aura des villas volantes, mues par: la force. intra- PENA 
On sé perchera successivement sur les montagnes, au bord de 
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la mer, ou sur de nouveaux continents, construits en plein Atlan- i 
tique par des ingénieurs hyperaméricains. On se nourrira de 
| pastilles synthétiques, dont chacune « résumera » un poulet rôti, 
une bouteille de vin de Bourgogne ou quelque autre succulence. 
On aura des télé-photo-cinés, avec lesquels on pourra se voir et 
causer d’un bout du monde à l’autre. Et dans ce décor renouvelé, 
s’agiteront les mêmes passions, les mêmes désirs, les mêmes souf- 
frances qu'aujourd'hui ou à l’âge de la pierre. (x 

Mais l'enfance n’a que faire de ces réflexions philosophiques, 
et M. Robida les lui épargne à peu près complètement. Il ne 
s’agit ici que d’un vieux professeur qui fait avec ses deux neveux 
un petit tour du monde en un châlet volant. Point d’intrigue 
d’ailleurs, des aventures successives et fragmentées ; ce serait le 
défaut de ce roman à tiroir, qu’on pourrait diminuer ou ampli- 
fer à volonté comme un accordéon. Il est décent et amusant, 
et fera rêver agréablement les imaginations de douze ans. 


Ca. BOURDON. 


N. B. — A propos du roman La Fin d’un monde, on a lu dans 
notre numéro de décembre 1925 (p. 974) une affirmation hasar- 
dée sur ancienneté de l'homme. Ces quelques lignes auraient 
dû être échoppées : elles manquent de mise au point. Les exé- 
gèles savent en quoi ; les profanes le sauront, en lisant sur le 
sujet quelque traité récent ou la conférence de M. Pierre Ter- 
mier publiée dans la Revue universelle et reproduite dans La 
Documentation catholique du 7 novembre 1925. 

Cu. B. 





e 2 
Quand aurons-nous des cinémas, nous ? 

Le centre de Paris est en train de subir une transformation dont 
le cinéma, lui aussi, profitera bien certainement. 

Ne dit-on pas, en effet, que la prolongation du boulevard 
Haussmann, à travers les rues Laffitte et Le Peletier jusqu’à la rue 
Drouot, va nous valoir une nouvelle salle de projection cinémato- 
graphique ? Ne dit-on pas encore que le bail du théâtre du Vau- 
deville venant à expiration dans quelques mois, l’immeuble serait 
modifié de manière à abriter un cinéma sous la salle de théâtre 
N’annonce-t-on pas enfin que de nouveaux palaces vont naître, 
boulevard de la Madeleine et rue Scribe, boulevard des Capucines, 
sur l'emplacement des restaurants ou des maisons de commerce 
qui ont pendant près d'un siècle donné à ce coin de Paris sa phy- 
sionômic particulière ? 

` Et il en est de même en province : Marseille, Lille, ont. assisté 
récemment à l'inauguration de salles magnifiques qui montrent 
bien que les capitalistes ont maintenant confiance . dans lavenir 
des entreprises cinématographiques. a. A 

Il convient de ose réjouir de voir de nouveaux -palaces naître 
ainsi un peu partout. (R. J!, Le Petit Journal, 13 mars 1995). 
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nouvelles et actuellement à l’affiche 














L'ASSOIFFÉ, pièce en trois actes de M, A. Derera, traduite du 
roumain par l’auteur (THÉATRE DES ARTS). Un drame politique 
sur lequel se greffe une histoire tragique d'amour. L’auteur est, 
paraît-il, un banquier roumain ; sa pièce — de théâtre — n'a 
qu’une valeur relative à tous égards. 


ro + + 


. COCO... L'AS DES CAMELOTS, vaudeville en trois actes de 
M. Hugues Delorme (FOLIES-DRAMATIQUES). Vaudeville folle- 
ment gai, construit selon les lois du genre, plein de trouvailles 
ingénicuses et fort leste. 


J te d 


FANTAISIE AMOUREUSE, trois actes de M. André Lang (THÉA- 
TRE DES JEUNES AUTEURS : VIEUX-COLOMBIER). Les « jeunes 
auteurs », et M. André Lang en particulier, abominent les conven- 
tions de l’ancien théâtre et prétendent non plus styliser ou inter- 
préter la nature, mais la reproduire exactement photo — ou ciné- 
mato graphiée. Pour atteiñdre ce noble but, ils nous baignent 
de grisaille, nous font entendre à perte de souffle des mots et 
des phrases de tous les jours, sans se donner la moindre peine 
de choisir, d’élaguer, de ne retenir au passage que les rares 
expressions qui synthétisent une situation, qui portent et signi- 
fient quelque chose. Vain effort : comme ils ont tout de même 
du talent, ils ne peuvent pas ne pas échapper, au moins par 
endroits, à cette réalité sans poésie, ne pas s'évader de cette 
technique abêtissante. Alors ils rencontrent la fantaisie. Quelques- 
uns ne reconnaissent même pas son visage, et la prennent pour 
un prolongement de la réalité la plus plate ; et nous avons alors 
les pires bouffonneries qui se puissent concevoir, celles qui se 
prennent au sérieux, voire au tragique. 

Tel n’est pas le cas, hâtons-nous de le dire, de ce jeune Juif 
élégant et spirituel, M. André Lang, ni de sa pièce. Ici l’auteur 
s'avise qu’il va verser dans la fantaisie, et en avertit compen- 
dieusement son auditeur. Maïs en vain : le spectateur, même 
prévenu, a quelque peine à admettre des scènes de rêve bleu inter- 
calées au petit bonheur au milieu de tranches de vie, puisqu’en 
plein bleu vous le rappelez brusquement à Ja réalité en Iui mon- 
trant qu’il n’y a là que des cartonnages de théâtre... Vous lui 
avez appris le dégoût des conventions, monsieur Pauteur ; et 
vous osez le guider maintenant au plus haut sommet possible 
de la convention... Il vous en cuira! 

Telle est la querelle d’ordre littéraire que nous ferens à Fan- 
taisie amoureuse. Moralement, en dehors de quelques mots crus et 
indécents, nous en condamnerons, tout simplement, Pesprit gé- 
néral, la portée et la conclusion. Certes le romantisme des grandes 
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passions ne trouve pas grâce devant nous, et nous n’absolvons 
pas l’adultère ou la fornication quand même l’un ou l’autre 
s'exprime avec fougue et virulence. Mais plus encore, peut-être? 
nous détestons celui qui fait de la chose dangereuse et défendue 
un trouble et équivoque passe-temps et ne s'occupe à perdre une 
âme que par dessein de « passer le temps. » Or, telle est bien la 


leçon de M. Lang, la conclusion, non seulement qui découle de : 


sa pièce, mais dégagée par lui en termes exprès ef parfaitement 
clairs. Nous ne nous rallierons pas autour d’un tel idéal. 

Tenez-vous, après ces avertissements, à connaître le sujet, très 
fantaisiste, de la pièce ? Tenez-vous à connaître quel amour badin 
unit le romancier Gilbert et la comédienne Gabrielle, quel flirt 
les sépare et rapproche Gabrielle d’un nouveau personnage, et 
comment, au troisième acte, un grotesque Cupidon ailé leur 
offre à tous en spectacle le bois d'amour, ses hôtes fiévreux, ses 
passions aux dénouements tragiques, au poignard ou au vitriol ?... 

Ce serait bien compliqué et bien inutile. Contentons-nous d'y 
signaler l'apparition d’une toute jeune fillette, née des amours 
de Gabrielle avec quelque inconnu et misérablement mêlée à tout 
cet imbroglio. Une domestique lui parle de « Monsieur l’ami de 
Mademoiselle » sa mère ; elle se laisse enlever par le jeune frère 
du plus jeune flirt de Gabrielle et entraîner en sa compagnie au 
bois d’amour, etc... Non vraiment nous ne pouvons considérer 
cette pièce comme anodine. 


+ + 


LA FLEUR SOUS LES YEUX, comédie en trois actes de M. 
Fausto-Maria Martini, version française de M. Pouzone (THÉATRE 
DE L'OEUVRE). Ce badinage conjugal assez agréable, mais subtil, 
n’a pas grande importance : il a eu du succès en Italie. Il en a 
eu moins en France où les ménages à trois sont d'ordinaire plus 
poussés et plus salés. 


r h h 


LE JOUEUR DE VIOLE, conte lyrique en quatre actes et cinq 
tableaux, poème et musique de Raoul Laparra (OPÉRA-COMIQUE). 
Il y.a beaucoup de littérature dans ce poème musical, tant de 
littérature même que la musique s’y trouve quelque peu noyée, 
et que l’ensemble tourne au conte philosophique et à la féerie 
symboliste. 

L'argument, débarrassé des fastes de la mise en scène, des dé- 
veloppements poétiques, des circonstances diverses de l’action, 
tient en peu de mots.. Un vieux luthier cherche à réaliser une 
viole idéale dont les quatre cordes rendraient symboliquement le 
son des quatre saisons. Il désespère d'y parvenir, quand son fils, 
joueur de viole, tenu jusque là pour un songe-creux et un pares- 
seux, trouve dans la vie et ses épreuves les quatre cordes du 
printemps, de l'été, de l'automne et de l'hiver : l’amour, la gloire, 
la. douleur et la mort... 

La partition de M. Laparra, très différente de celle qui carac- 
térisait ses œuvres précédentes La Habanera et La Jota, manque 
de puissance : à vouloir s’en tenir à la sobriété mélodique de la 
viole, elle paraît un peu mièvre ct grêle. 

Des poètes, des musiciens, des artistes iront sans doute au-delà 
de ces considérations et goûteront dans cette œuvre des beautés 
qui échappent au grand public. Celui-ci d’ailleurs, en raison de 
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quelques situations inhérentes aux désordres des cours et des 


souverains, ne saurait se composer que d’adultes. 
È P l h ê 


MAM'ZELLE SANS PEUR, pièce à grand spectacle en trois 
actes et vingt-deux tableaux de M. Mouézy-Eon (CHATELET). 
Vinot-deux tableaux et au Châtelet! Quelle bonne fortune! La 
France, la Perse, la Syrie ; palais orientaux, villes orientales, 
montagnes orientales ; ballets éblouissants qui semblent quelque 
gravure détachée d’un album des Mille el une nuits ; la jeune 
française intrépide « Mamzelle sans peur » ; ses prétendants, 
comiques ébouriffés et ébouriffants ; l’aventurier élégant et cy- 


` nique qui convoite la fortune de la jeune fille ; le domestique 


matois qui démasque l’aventurier ; la traditionnelle famille d’an- 
glais ; et les clous de la mise en scène, l’avion survolant Bagdad 
laiteuse et lunaire, l’auto-chenille luttant dans la montagne contre 
la tornade, enfin le chantier des puits de pétrole de Torchitz en 
flammes... C’est, pour le critique, une soirée de tout repos : aucun 
effort intellectuel à fournir, même pas pour sourire aux calem- 
bours... à 

L'histoire ne se raconte pas : on se l’imagine assez après toutes 
ces indications scéniques... Elle remporte en tout cas un vif suc- 
cès auprès du public du Châtelet, qui ne se compose pas que 
d'enfants... 

Mais au fait, ce spectacle justifie-t-il la réputation que le Châ- 
telet s’est acquise de représenter des féeries pour enfants? Dans 
l’ensemible, je n’y contredirai pas... Mais, mais, il y a quelques 
« mais ».. Le domestique matois appuie peut-être un peu trop sur 
le mot quand il rappelle l'épisode du vase de Soissons, appris 
jadis sur les bancs de « la laïque »... Les deux prétendants de 
Mamzelle sans peur emploient à lui exprimer leurs sentiments 
une ardeur... et certains gestes qui ne trompent pas et qui, s’ils 
ne sont, pas compris des enfants, sentent un peu le sketch de 
mauvais genre et le music-hall... ' 

Puis, il y a les ballets! Je ne leur chercherai pas chicane da- 
vantage : les costumes sont décents -— meltons éblouissants. Il 
y a pourtant certaine danseuse-étoile dont les voiles légers et 
les parures de perles ne constituent pas précisément un costume 
de ville, et dont les attitudes miment une langueur très orientale... 

Enfin et surtout, que viennent faire là ces malheureux trente- 
six petits enfants de l’école de danse? Ils sont charmants, c'est 
évident ; ils seront, quelque jour, peut-être, des artistes très 
applaudis. Mais quel malaise on ressent à les voir tournoyer de 
si bonne heure — et si tard — dans la poussière d’or des pro- 
jecteurs, et dans la poussière malsaine des décors! 


v f J 


PARCE QUE...! trois actes et cinq tableaux de M. Jean Alley 
(MATHURINS). Nous .n’étudierons pas cela. Cela, c’est de l'ou- 
vrage de dame — l’auteur est une femme du monde — mais 
cela défie toute analyse. 

Elle est selon Le Petit Bleu (31 décembre 1925) d’un « exces- 
sif et inutile libertinage ». > 

Dans La Volonté (31 décembre 1925), M. Georges Pioch écrit : 
« Voici sans doute le plus jeune de nos auteurs comiques. Il nous 
Je fait entendre par son dialogue où, le cynisme ne s’y mesurant 
guère, la muflerie la plus’élégante s’ébat comme, dans un par- 
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terre de fleurs, un loulou trop gâté. C’est ici souvent quelque 
chose comme du super-Alfred Savoir. » . ip 

Dans Le Petit Parisien (2 janvier 1926), M. Paul Ginisty note 
que «ce sont, dans une exposition fort déplaisante par sa tran- 
quille immoralité, des scènes fort osées. » 
` « Ce que je n'aime pas, déclare M. Pierre Veber dans Le Petit 
Journal (31 décembre 1925), c’est le sujet, parce que nous com- 
mençons à en-avoir assez de la pièce mondaine et perverse. Ce 
sont. des audaces, peut-être fructueuses, mais qui ne sont pas 
très variées... II y a ainsi un cycle de comédies agréables, un peu 
factices et qui présentent la même teinte verdâtre de décomposition 
élégante. » : | 

« Il fallait une femme, note M. Gabriel Boissy dans Comœdia 
(31 décembre 1925) pour oser libertinage aussi poussé, pour ne 
transposer aucun mot... » 

Cetle œuvre perverse sera peut-être donnée l’été prochain dans 
les villes d’eaux et les centres de tourisme. Et les journaux eatho- 
liques de province se feront un plaisir de la recommander à 
leur pieux public, sans qu'on s'en émeuve. Nos lecteurs du 
moins sauront à quoi s’en tenir. j 5 ; 


u J fo 


LE SILENCE, pièce en trois actes et cing tableaux de M. Lucien 
Chantel (ODÉON). Les jeunes auteurs auraient quelque mauvaise 
grâce à se plaindre encore... Il semble qu’on se soit occupé d’eux 
depuis quelque temps. La « Société des auteurs et compositeurs 
dramatiques » a fondé un Comité de lecture, chargé de retenir 
les meilleurs manuscrits et de leur faciliter l’accès des grandes 
scènes parisiennes. M. André Rivoire, président actuel de la société, 
l’a expliqué au public de la répétition générale du Silence, la 
première œuvre choisie par ce comité. 

Choix heureux, incontestablement, et pour l'originalité du 
sujet, les qualités dramatiques de l’œuvre et sa moralité. 

Ce « silence » qui donne le nom à la pièce, est celui dans lequel 
s’enlise lentement une jeune fille, étudiante en médecine, frap- 
pée de surdité. C’est donc le drame de la surdité qui se joue 
devant nous, drame douloureux, tout en demi-teinte, tout en no- 
tations légères et intimes, fait des petits riens de Ja vie, de mille 
soupçons, d’incompréhensions, de mesquineries, que ne parvien- 
nent pas à étouffer les joies supérieures de la famille, des ami- 
tiés, d’un heureux mariage, de la gloire même... 

Isolement lent et d'autant plus angoissant que l'héroïne n'y 
oppose aucune résignation. Et c’est bien là ce que nous regret- 
terons le plus : qu’une espérance moins purement intellectuelle et 
sociale, une consolation puisée dans la religion ne soit pas même 
proposée à la jeune infirme en remède à ses souffrances morales. 

Que cette réserve nous dispense d'entrer en discussion sur la 
valeur littéraire même de l’ouvrage, ct sur ses chances de succès. 


Hd i 
VOULEZ-VOUS ÊTRE MA FEMME? comédie en trois actes de 
Jacques, Richepin: (RENAISSANCE). Pièce gaie, voluptueuse, jouée 
s > . 
par Cora Laparcerie. Elle obtient grand succès auprès des mon- 


dains très mondanisants que la présence d'un lit sur la scène 
ne choque plus. 
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LE « PROGRAMME DES SPECTACLES » 
A L'USAGE DES GENS DE BONNE VOLONTÉ 
QUI RECONNAISSENT L'EXISTENCE D'UNE LOI MORALE. 


Ce « programme » annoté a pour but, non seulemént de 
renseigner sommairement sur quelques spectacles ceux de 
nos lecteurs qui fréquentent le théâtre, mais surtout de 
montrer avec quelle légèreté les journaux tiennent cette ru- 
brique, et avec quelle facilité ils pourraient la rendre sérieu- 
se si leurs lecteurs le voulaient. } | 

C'est à L'Eclair du 5 janvier 1926 que nous empruntons 
notre programme de ce mois. Rappelons la signification des 
signes conventionnels que nous avons employés jusqu'ici 
pour qualifier chaque pièce. 

O désigne les ouvrages licencieux (ou les mauvais lieux 
proprement dits) ; — I désigne les ouvrages nettement con- 
damnables au point de vue moral ; — II désigne les ouvra- 


ges plus ou moins répréhensibles ; — II désigne les 
ouvrages passables que vont voir les honnêtes gens qui 
fréquentent le théâtre. ; — IV désigne les ouvrages 
classiques, irréprochables ou moraux. : 
Comédie-française, OEdipe-roi, Un Tour de Ninon ........ HT 
Opéra-comique, Le Joueur, de viole ..................... III 
Odéon, Le Rosaire, Le Sanglier ........................ III 
Gaîté-Lyrique, Le Petit Duc ........................... III 
Athénée, Les Nouveaux messieurs .....................: Il 
Palais-Royal, La Revue du Palais-Royal ..:............... Il 
Théâtre de Paris, La Nuit est à nous re JR ETS A Te Il 
Variétés: AZAIS Se a aos dme melai aoa piele oaa s aoia a eiere Siei e ae eT 
Studio des Champs-Elysées, L'Homme du destin, Le Voya- . 
GEUR Sete RP PU ALTER dE 2 see te E IT 
Théâtre de l'Avenue, La Façon de se donner ............ I 
Trianon-Lyrique, Lakmé ............... AAN e E I 
Antoine, Le Mariage de Maman ......:........-....... I 
Apolos Pupi soraia ae maen ane Aran a E es aria ioe e AR II 
Atelier, La Femme silenciéuse .......................... JIT 
Bouffes-Parisiens, Trois jeunes filles nues ... AN ee te ANNE © 
Capucines, Mannequins ........ DR AE ee UE I 
Châtelet, Mam’zelle sans peur :.........-.. En E E IV 
Éaumartin, Lu Fleur d'oranger .....:.....:....s...ses. Il 
Comédie des Champs-Elysées, Knock .............:.... r II 
Ambigu, Les Nouveaux riches PRET RPM ten) HU 


Daunou, Enfin Seuls Me .......s.esmesesssseeee res O 


50 LES PIÈCES DE THÉATRE 
Edouard-VIE, : Mozart INR E UE RER IL 
Femina, L: Hommesarunesairii onee aE E A A IE 
Gymnase, Ma. Cousine de Varsovie... nn Il 
Œuvre, Éa)Fleurssous les eue RD TOC RTE IE 
Madeleine, La’ Belle aventures TO MN HJ 
Mathurins, Parcesque TERRE AR CE ARTE O 
Michel, Le Dompteur ou l'anglais tel qu’on le mange .... I 
Nouveautés, Pas sur la bouche ............ RL EN A I 
Porte-Saint-Martin, Cyrano de Bergeram e e A E EnA HI 
Fotinière, Menr MmesUn aT ela A A A EEE re J 
Renaissance, Voulez-vous être ma MOTTE ne. Rate a Il 
Sarah-Bernhardt, Mon icurée chez les riches ae a lI 
La Michodière, Le Greluchon délicat (CORRE E, RNA ] 
Théâtre de l'Etoile, Mme- Rasimi présente la revue ...... I 
Théâtre du Journal, Les Plus beaux yeux du monde .... IL 
Marigny,. Monsieur Pegucoire : 008 PANNE ARE HI 
Jeunes Auteurs, fantaisie amoureuse ..........:......... IT 
Ba-Ta-Clan, Bouche à bouche ................. PA EE Me I 
Grand-Guignol, Le Cabinet du D" Caligari eraen ae a N IT 
Cluny ENPRE REA Te Colas RP PAU Les EU EE EP O 
Cigale, Volupta, reine &'Ocréa SMS eee eme OR De SEE LOUE Ra 
Comœædia, On n° peut pas lui résister .................... 

Déjaiet, Une femme gui flambe mna t a I 
Eldorado, Le Roi de la pédale ........ ETR EE E OS MI 
Folies-Dramatiques, L'As des camelots .................. I 
Moulin Bleu, L'Orgie païenne 2..." ©: 
Gaîty-Théâtre, La Revue SUDETERUE EE EST MERE O 
Nouvoat Théâtre, SPRL PR ES RE j 
Scala, Le Monsieur de eting neunese raa A E i 





(1) Au moment où je vérifie les ouvrages qui figurent dans ce 
tableau, on me met sous les yeux ceci : } 


Le théâtre de la Michodière, pour succéder à L’Infidèle éperdu, 
qui MÉRITAIT de tenir plus longtemps l'affiche, vient de faire 
une brillante reprise du Greluchon délicat du même auteur, M 
Jacques Natanson. : 

Remarquablement interprétée par Mmes Madeleine Carlier et 
Yvonne Fursey, MM. Harry Baur et Tréville, la pièce a retrouvé 
le brillant accueil qui lui fut fait lors de la création. 

L’élégant théâtre de la Michodière NE POUVAIT MIEUX CHOI- 
SIR pour les fêtes de NOËL et du jour de Van et IL FAUT REMER- 
CIER M. Quinson de son HEUREUSE idée. 3 


Si habitué qu'on soit à voir les plus saintes gens se mettre au 
service des pourrisseurs, on serait stupéfait, si lon savait quel. 
est le journal catholique et apostolique où nous avons trouvé, 
au début de janvier, cette horreur entre tant d’autres horreurs, 
et signée par un rédacteur de la maison l... 

Mais on ne le saura pas : car nous ne le dirons pas, et personne 
n’osera le deviner. f 
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Champs-Elysées (music-hall), Loïe Fuller ................ ll 
Moulin-Rouge, La Revue Mistinguelt ............,..... O 
Palace, Paris-voyeur (Grock) ....... RASE He RER Q 
Casino de Paris, Paris en fleurs, revue ........ ss PSN i 0 
Concert Mayal, Quel bequ: nu nee sde eea ao a e O 
Empire, Grands galas, C. et A. Sakharoff ............ ue TI 
Polies-Bergère, Un. soin de folle eresas 1... 4. be O 
Gaîté-Rochechouart, Bonne et joyeuse ................... o 
Fursy et Mauricet, Nouveau programme ................ O 
COUCOU BE E UREI oara a tee a a Sa AaS aA 2 SRE O 
WEU A NESA BOMO TOMECE e SEE A ee e Ne a EEn E E a O 
Cune- Rousse Ui esh en Orllan eee Reese nO 
Noctambules, L’'Humour qui passe .............. Nes O 
Perchoir, La Revue du Perchoir sed. eech ee ies ère O 
Pie qui chante, C’est régulier .......................... O 
Quat’z'Arts, À London, et aux Quat’z'Arts .............. O 

Dati Le Ne o 


Théâtre de Dix heures, Les Chansonniers .. 


Les dangers 
des faits-divers criminels 


Comment expliquer le mécanisme de l'influence de la presse 
sur la genèse du crime? Je ne saurais mieux faire que de citer 
ce que le D' Paul Garnier disait au congrès de Bruxelles, en 1892. 

« Lorsqu'un crime analogue à ceux dont nous nous occupons 
a été commis, lorsque la presse, avec la précision et la brutalité 
des détails qui sont comme un des indispensables besoins de lin- 
formation moderne, en a propagé partout la saisissante nouvelle, 
tous les esprits sont plus ou moins frappés, et, au premier mo- 
ment, c'est avec une sorte de stupeur qu'on accueille l’annonce 


d’un tel forfait. 


« Cette émotion se calme cependant, et, après y avoir accordé 
quelque attention, notre pensée est reprise par le mouvement des 
affaires humaines. Pour quelques-uns, pour un très petit nombre 
heureusement, — tout n'est pas aussi vite fini. Ceux-ci vont rete- 
nir cette émotion, ow être retenus par elle, comme on voudra. Le 
fait relaté les a impressionnés fortement : leur esprit s’y arrête, 
s’y appesantit. Il tente d’'inutiles efforts pour en chasser l’impor- 


tun souvenir. 
« Si leur tranquillité est 


d’abord, peu à peu se précise et se formule 
on peut tuer les êtres qui vous 


conscient de ce qu’on a fait 


ainsi troublée, c'est qu'à l’idée du 
crime commis par X... s’adjoint déjà une crainte qui, très vague 


« Ainsi c’est vrai, 


sont chers, tout en restant lucide; 
Mais alors, cette force supérieure 


à la volonté, qui. vous entraîne à un crime abominable, pourrait 
s'exercer sur moi, qui suis lucide. Je peux devenir un meurtrier. 


Qui sait ?... » 
« Cet émoi, cette crainte, 


cette appréhension, ce doute de soi- 
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même, sont comme les amorces de l'obsession. Mais j'ai hâte de 
le dire, ce n’est pas le premier individu venu qui peut le ressen- 
tir, surtout à ce degré de perturbation morale ; pour cela, une pré- 
disposition est indispensable, à savoir l’état de réceptivité émo- 
tive, pathologique, que réalise seule la dégénérescence mentale 
héréditaire... a 
« Dans l’espèce qui nous occupe, au lieu de cette provocation 
ebjective, il y a le choc moral ressenti à la lecture des émou- 
vents détails du crime. (Car, comme l'a écrit La Revue scientifi- 
que du 2 décembre 1893, « le récit détaillé d’un crime produit 
chez les prédisposés un choc moral, qui les fait tomber du côté 
eù ils penchaient »). Le choc moral a été comme le coup de 
plantoir qui enfonce la graine et la fait germer. La crainte que 
l’on représente d'ordinaire comme le commencement de.la sa- 
gesse est ici le commencement de Ja folie, toute part étant faite 
à la prédisposition. » (D' Paul AUBRY, La Contagion du meurtre, 
Félix Alcan, 1806, pp. 95 et suiv.). 


Le cabotinage boulevardier 
dans la littérature 


Une grave nouvelle se répand dans le monde. Elle arrive de 
Paris. Tous les vieux beaux, dans les trois continents, se la chu- 
chotent en branlant la tête : « Il n’y a plus de boulevard! » 

Le boulevard expire, soit! Mais l'esprit du boulevard survit. 
Que dis-je, il survit ? Il règne, il gouverne, il domine. Du perron 
de Tortoni et de la terrasse du Pousset, il a gagné tout Paris, et 
de Paris, il a infesté toute la France. Ah! que lui importait l’an- 
cien foyer où il flambait, puisque, maintenant, il projette partout 
sa fumée! Il peut, sans regret, abandonner aux Kurdes les envi- 
rons de la chaussée d'Antin, il a pour lui, désormais, tous les 
journaux et tous les théâtres : et tous les esprits sont intoxiqués 
do son poison. ) | 

Car ce poison s’appelle d’un nom bien connu : le cabotinage. 
Et sa manifestation la plus virulente et la plus endémique, c’est 
la frénésie de la vedette. 

.Mœurs de théâtre, direz-vous. Sans doute, mais le théâtre 
est, aujourd’hui, le modèle de notre vie contemporaine. Et tout 
Paris n'est plus qu'un gigantesque tréteau où des tas d’agités se 
déguingandent pour la vedette. Nous en sommes tous, plus ou 
moins. 

Que demandent-ils, de nos jours, nos romanciers, nos drama- 
turges et même nos poètes? Laisser un chef-d'œuvre? Ah! ma- 
man ! Pour qui les prenez-vous ? Ils veulent, avant tout, que leur 
nom fasse du bruit. Et voilà! ; 

.. Et surtout, n’appelez pas ce travers l’amour de la gloire. Il 
n’y a rien de commun entre la gloire et la vedette. La gloire est 
patiente et hautaine, comme l'orgucil. Elle compte sur le temps 
et sur la justice éternelle. La vedette est tourbillonnante comme 
la vanité. Le vent qui passè suffit à cette girouette. C’est de l'im- 
mortalité à la minute. Et c’est là que triomphe l'esprit du 
boulevard ! 

Esprit haïssable, le plus funeste, sous son apparente frivolité, 
qùi ait sévi sur notre race! (Jean CARRÈRE, Comædia, 26 fé- 
vrier 1925). 
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Nouvelle série bijou (in-16 : Bonne Presse. 3 fr.) 22 Gi du 


BOURG, Le Mal de vivre. Josèphe de Chéverac est infirme. Riche, 
artiste, poète, elle pourrait se consoler de sa disgràce physique ; 


“mais son âme impétueuse comprend mal la résignation chrétienne. 


Jalouse, son affection iyrannique envers sa mère a jadis empêché 


æelle-ci de se remarier avec ùn homme qui méritait de ne pas 


être repoussé. Ii faudra de nouvelles épreuves pour qu’elle eom- 
prenne la loi de la vie, pour qu’elle supporte « le mal de vivre ». 
Elle aime un ami d'enfance, qu’elle voit se fiancer à une autre, 
ei qui est peu après victime d’un accident. En voyant mourir celui 
qu’elle à aimé, en apprenant par hasard le sacrifice que jadis à 
fait sa mère, elle Jaisse son cœur meurtri s'ouvrir plus large à 
Ja grâce, elle se résigne à souffrir, elle réunit sa mère à celui qui 
avait jadis demandé la main de celle-ci ; elle a deviné le grand 
secret, que « vivre, c'est aimer pour se donner. » 

L'ouvrage, publié d’abord dans La France illustrée et en DIT, 
aux éditions de « l’œuvre d'Auteuil », évoque l’époque funeste 
des brimades anticléricales et des inventaires. Au point de 
vue littéraire, on pourrait lui reprocher une première partie trop 
développée et un peu traînante, Mais l’analyse psychologique y 
est fine, et l'esprit profondément chrétien ; une très haute leçon 
s’en dégage, que jamais on ne redira trop et que tous nous 
aurons toujours besoin de méditer, la bienfaisance de Ja douleur 
acceptée. EA E 


Romain GALLOIS, La Fiancée du Celte. Chateaubriand, quand 


il écrivit Les Martyrs, se doutait-il du nombre d’imitateurs aux- 


quels il ouvrait la voie à 

C’est par centaines que se comptent les romans sur les pre- 
miers chrétiens, et leur multitude croît sans cesse. Un poncif n’a 
pas tardé à s’établir : la jeune Romaine convertie par une esclave 
chrétienne, et attirant elle-même, par son martyre, son fiancé 
au baptême. 

M. Romain Gallois a eu le rare mérite de renouveler en grande 
partie ce thème un. peu trop traditionnel. Sa jeune Sidonia, il 
est vrai, possède l'indispensable esclave chrétienne dont la dou- 
ceur l’incline vers la religion du Christ ; mais une autre figure, 
plus originale, occupe le centre du tableau, le sénateur Sidonius, 
qui a dans sa jeunesse renié sa foi, et traîne douloureusement le 


remords de son apostasie. En mourant, il avoue sa faute, et c’est 


pour obéir à son père que Sidonia, après une courte révolte, s’in- 
forme des dogmes chrétiens. | 
Nouvelle originalité : la jeune femme échappe aux dénoncia- 
lions, et si elle convertit son fiancé païen, celui-ci la décide à 
fuir avec lui, pour aller en quelque coin ignoré travailler à ré- 


pandre la foi. 


L'auteur a eu le mérite de mettre en pleine lumière l’origina- 
lité foncière du christianisme, et des solutions qu'il apporte à 
tous les problèmes fondamentaux. Sa description des martyrs de 
Lyon, Pothinus, Epagathus et Blandine, est conforme aux données 


x 
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de l’histoire, et rappelle une des pages les plus émouvantes de 
notre histoire religieuse. Enfin le récit, bien vivant, n’abuse pas 


de la couleur locale, étudie avec justesse les caractères. 


Foyer-Romans (in-16, couverture trichromée ; Hirt, 53, rue 
des Moissons, Reims ; 1 fr. 50). — N° 53. J. Romain LE MON- 
NIER, /rène de Prémesnil. Originale, cette courte histoire. Une 
affaire de laiterie et de camemberts, d'accusation de fraude portée 
par un fromager contre un fermier, avec complication d’une in- 
trigue d'amour entre l'avocat et la fille du président du tribu- 
nal. La plupart des auteurs bien parisiens auraient fait de cela 
une lourde caricature, raillé à la fois les paysans et, les juges, 
fait des premiers de simples brutes et des autres d’ignobles arri- 
vistes, et poussé tout le tableau au noir le plus opaque, suivant 
la pure tradition naturaliste. i 

‘M. Romain Le Monnier a procédé d’une manière toute diffé- 
rente, et à notre humble avis, bien préférable. Il.a décrit des 
hommes, des hommes qui ont leurs travers ou leurs faiblesses, 
mais qui sont autre chose que des fantoches abrutis ou vicieux. 
I à pris très au sérieux l’accusation d’avoir falsifié le lait, laquelle 
pouvait déshonorer une famille digne de respect. Il nous a inté- 
ressés au travail de l'avocat, qui avait à faire face à une double 
tâche fort délicate : tirer d'affaire son client et empêcher le ma- 
riage d’Irène de Prémesnil, fille du. président, avec un homme 
indigne d'elle. Finalement, tout s'arrange, comme on le devine, 
mais après plus d’une péripétie angoissante. Et voilà un petit 
roman agréablement mené. 

Une longue nouvelle le suit, qui se passe en Béarn et ne 
manque pas de mérites : un fiancé va se laisser condamner pour 
ne pas déshonorer le frère de celle qu’il aime, quand celui-ci 
se résout au geste sauveur. C’est une esquisse réussie. 


N° 54. Pierre du CHATEAU, Farfadet. Aimable petit roman his- 
torique. 

La méchante Catherine de Médicis a enlevé à sa mère le jeune 
duc de Lorraine, pour le faire élever avec les princes ses fils. 
Eile intercepte les courriers entre l'enfant et sa mère. 

Alors un page du duc, frêle mais courageux, entreprend de por- 
ter à l’exilé des nouvelles de chez lui, brave la police de Cathe- 
rine, prend part à un tournoi, échappe à mille embüûches, se:laisse 
enfin prendre, ct va être supplicié quand l'intervention du duc 
de Guise le sauve juste à point, et lui permet d’accomplir sa 
mission. SE 

Une, nouvelle qui met en scène Jeanne d'Arc et son départ de 
Domxrémy, achève .ce joli volume, ER 3 


La Liseuse (un volume le 3° mercredi de chaque mois ; Plon ; 
» fr. 50). — N° 53. Alice DECAEN, Miss Poker et consorts. Miss 
Poker, en dépit du surnom britannique qu’à la suite de quelque 
lecturé romanesque elle s’est elle-même octroyé, appartient à 
la meilleure société française. Et son aventure se passe en France 
et en France catholique... “ARE di 

Cependant il n’est guère question ici de ce qui devrait compter 
avant toute autre chose aux yeux d’une jeune fille catholique. Il 
est question de mariage, exclusivement de mariage, nullement du 
sacrement de mariage... EA 1 F 

Mais c’est honnête cependant, très honnèle. Et, hormis le re- 
proche précité, cet aimable et innocent roman, qui comporte sa 
petite morale bienfaisante, ne mérite pas de critique sévère. ‘ 








LES COLLECTIONS A BON MARCHÉ où 
N° 54. Jeanne de COULOMB. Le Villa du Paradis. C’est un 
roman d’espionnage allemand. Et de contre-espionnage français, 
naturellement. 
La couverture illustrée symbolise à la fois cette histoire et la 
manière de l’auteur : l'emblème est un peu chargé. 

A part cela, ce feuilicton en vaut bien un autre. Il vaut même 
mieux que beaucoup d’autres : on y trouve, en effet, de fort 
beaux sentiments, et la note religieuse y est très accentuce. 

Pour le reste, il y a une villa bretonne habilement camouflée, 
comprenant : une terrasse bétonnée destinée à recevoir de l’artil- 
lerie lourde, un souterrain communiquant avec la côte pour le 
ravitaillement clandestin des submersibles boches, un belvédère 
hypocrite d’où partent des signaux mystérieux. Il y a, en outre, 
une famille qui se dit belge et qui n’est qu’allemande, une jeune 
héroïne qu’on croit allemande et qui, cette fois, est belge ; un 
héros de Dixmude, bien français celui-là ; un amiral en retraite, 
un collégien débrouillard, une innocente qui en sait long, des 
émanalions suspectes, une lutte suprême dans la nuit, la cap- 
ture des espions, la délivrance de j’opprimée, le châtiment des 
coupables et du bonheur à revendre pour les autres. 

, Mais nous sortons de l'inventaire ou, du moins, du mobilier 


meublant. Terminons par la formule consacrée : et quantité 
d’autres objets. 


Collection Stella (in-16 ; Orsoni ; r fr. 50). — N° 136. Zénaïde 
FLEURIOT, Petite Belle. Isabelle, comme dit un des personnages 
de ce roman, est une petite plante sauvage qui a besoin de beau- 
coup d'air et de liberté. Or, une tutelle odieuse l’enserre et la 
meurtrit. 

Un jeune artiste obscur qui se cherche, et qui souffre lui-même 
de l’incompréhension hostile d’un oncle béotien, entreprend de 
l'arracher à ce milieu néfaste. 

Hélas! c’est pour la transplanter, en dépit des meilleures in- 
tentions, dans un cercle de vieilles gens, oh ! délicieusement bons, 
ceux-là, mais si casaniers que cette nouvelle vie de fleur d’appar- 
tement ne réussit pas mieux à la pauvre Isabelle. Elle s’étiole de 
plus en plus, jusqu’au jour où l'artiste, saisi d'inspiration en 
présence de la beauté mélancolique de cette sœur éplorée de 
l’immortelle Mignon, va la prendre successivement pour sujet, 
pour modèle de son futur chef-d'œuvre — et puis, enfin, pour 
femme, 


O printemps, donne-lui ta gouite de rosée, 
O mon cœur, donne-lui ton rayon de soleil. 


C'est bien, c’est même très bien. Mais pourquoi, sur la couver- 
ture illustrée, nous a-t-on représenté Isabelle Mignon compri- 
mant un goître qu’un carabin en blouse s'apprête à inciser ? 

Horrible! me dira-t-on : ce que vous prenez pour une scène 
d’amphithéâtre anatomique, c’est une séance de pose dans un 
atelier de sculpteur ! 

A mon tour de reprendre : horrible! 


N° 137. Comtesse CLO, Le Cœur chemine. Pierrette est une intel- 
lectuelle, une « scientifique », une indépendante — en fáit, elle 
est docteur en médecine — et, comme telle, prétend se suffire à 
elle-même. sn à i $ 

L'amour ne l’intéresse pas... jusqu’au jour où elle va s'intéresser 
à un ami d’enfance qui lui revient blessé, malade de corps et 
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d'âme, ct c'est par le senlier. détourné mais bien féminin de la 
pitié qu'elle va rejoindre la grande route du mariage. n 

Il n'y a rien, évidemment, de répréhensible dans cette his- 
toire ; mais la façon dọont elle est racontée nous semble trop 
romanesque et- surlout trop passionnée pour que le roman puisse 
convenir à toutes les jeunes filles. 

Certaines situations délicates sont un peu poussées. Le ton 
aussi est un peu chaud.. ; 

L'ensemble est assez bien caractérisé par l'illustration de couver- 
ture jolie, cette fois, comme dessin et comme coloris — mais 
que nous voudrions un peu moins déshabillée. ; 


Ne 138. Jean THIRY, A grande vitesse. Ce roman a déjà été 
unalvsé ici en juin 1908 (p. 231). 

Nous avons voulu lire l’ouvrage à notre tour, nous souvenant 
de j’excellente impression que nous avaient faite deux livres du 
même auteur, Choc en retour et Le Roman d'un vieux garçon, 
parus dans cette collection. 

Eh bien! la réédition de À grande vitesse ne s'imposait pas. 
Le roman n'est pas suffisamment intéressant, du moins pour le 
public de cette année. 

N° 139. Jean de KERLECQ, Le Secret de la forêt. Un horrible 
soupçon à séparé, jadis, deux amoureux. Ils se sont, quittés, ont 
aimé ailleurs et chacun d’eux, marié au loin, a eu des enfants. 

Vingt «ns après, ces enfants se rencontrent ct, fatalité, s'aiment 
à leur tour. ; 

C’est alors que le soupçon abominable réapparaît. Désormais, 
l'ombre sinistre et menaçante de ce nuage tout chargé d'orage 
va les poursuivre, les accabler, annihilant les efforts désespérés, 
que font pour se rejoindre ce nouveau Roméo et cette nouvelle 
Juliette. Un moment, on peut craindre un drame comme dans 
Shakespeare, mais à la dernière minute, l'horizon, jusque là 
fermé, s'éclaire sur une révélation — el c’est une vision de 
bonheur qui clôt la perspective. 

. Ce roman, ou plutôt ce drame, a été analysé ici en décembre 
1923 (p. 910) : il avait paru chez « France-édition » — une triste 





‘boutique qui vient de fermer sa porte — et se dénouait alors, dit 


notre collaborateur, par un suicide. 

Il se peut que le nouveau dénouement paraisse moins drama- 
tique, ; nous n'avons pas sous les yeux la version première el 
nous ne signalons cette modification que pour souligner, une 
fois de- plus, l'excellence de l'esprit et des intentions de la col- 
lection « Stella ». r 

Bravo, cette fois, pour lilustration de couverture! Elle est 
délicieuse de fraîcheur et de grâce. 


Bibliothèque bleue  (in-r16 illustré ; Hachette ; broché, 7 fr. ; 
relié toile bleue, fers or, 10 fr.). — L. GARREAU, L'Héritière de 
la Benauge. Dans ce volume, la partie romanesque est quelcon- 
que ; mais la partie documentaire est copieuse et bien présentée. 

Voici ce que dit de son livre l'auteur lui-même, dans un 
avant-propos : « Tableau de la vie au XIF° siècle, il ne présente 
guère un trait de mœurs, un caractère, un sentiment, une opinion 
qui ne se retrouvent dans les chroniques, les vies de saints ou 
les romans du temps. Même les formes de dialogue, en appa- 
rence toutes modernes, traduisent des locutions appartenant aux 
idiomes d'alors et au latin usuel de l’époque. » 
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Gette dernière asscrtion, moins évidente, à première vue, que 
la précédente, est tout aussi exacte, ; 

Ajoutons que cet essai de reconstitution romancée ne renferme 
rien qui puisse froisser la susceptibilité ou la pudeur des lec- 
teurs catholiques de tout âge. 


Bibliothèque de la jeunesse (in-8 raisin, illustré ; Hachette ; 
Broché, 3 fr.). — Pierre VERNOU, Les Pirates de l’air. Sous pré- 
texie d'aventures, il ne faut pas secouer trop fort les nerfs de la 
jeunesse. Sous ce rapport, l'illustration de couverture dé ce 
volume est un peu mélodramatique ; elle caractérise, d’ailleurs, 
assez bien le roman. 

Il ne faut pas non plus dépasser une honnête vraisemblance : 
la formule de Jules Verne était bonne. Or, si l’auteur de ce 
roman a su se ménager un type de domestique genre Passepar- 
tout, Marius Passavant, en revanche, il est tombé dans l’exagéra- 
tion en ce qui concerne le caractère dramatique des faits et la 
technique des inventions. Nous osons croire que la jeune -géné- 
ration ne suivra pas jusqu'au bout, sans sourire un brin, ce 
duci extravagant de deux aéronefs prodigieux qu’une vengeance 
anime l'un contre l’autre. i 

L'œuvre est neutre an point de vue religieux et correcte au 
point de vue moral. 


Magdeleine du GENESTOUX, Les Millions de Philippe. C'est 
l'aventure d’un garçonnet qui se trouve, par suite de diverses 
circonstances, à la tête d’une expédition chargée de retrouver un ` 
autre enfant égaré pendant la retraite de Serbie. 

Ce récit, gentiment illustré, ést d’une neutralité mais aussi 
d'une correction absolues. 


Léon CAHUN, Les Aventures du capitaine Magon. Paru en 

1875, ce roman se sous-intitulait : Ou üne exploration phéni- 
cienne mille ans avant l’ère chrétienne. Il est conçu, en effet, dans 
le genre du Voyage du jeune Anacharsis ou de Rome au siècle 
d'Auguste, mais sous une forme moins savante et plus directe- 
ment intelligible de la jeunesse. 

Le capitaine Magon, phénicien dė Sidon, a été chargé par le 
roi de Tyr, ira nt, d'aller chercher des matériaux précieux 
pour son ami et allié le roi David... Quelle belle occasion pour 
les papas et les mamans de conter aux jeunes lecteurs la mer- 
veilleuse histoire du roi hébreu! Car l’auteur ne la conte pas : il 
conte l'aventureux voyage du capitaine Magon, au milieu des 
tempèles, des trahisons, des guerres, efc... Du moins se charge-t-il 
de leur faire connaître, au passage, quelque chose de l’histoire 
et de l’ethnographie des Phéniciens. É 


Bibliothèque verte, nouvelle bibliothèque d'éducation et 
de récréation (in-16 reliés pleine toile verte ; Hachette ; 5 fr.). 
_ Pierre MAËL, Un mousse de Surcouf. C’est un roman d’aven- 
tures. Certains de ces épisodes de la vie de corsaire sont bien 
un peu extraordinaires ; la bravoure et la chance des héros sont 
bien aussi extraordinaires. Et nous pensons que la jeune géné- 
ration que l’on dit si positive n’encaissera peut-être pas sans re- 
gimher ce qu'il peut y avoir de bourrage de crâne dans ce récit. 

Mais il a du moins le mérite d’être correct et de ne pas’,abuser 
des expressions triviales. 


2 $ j n BILOI -F 
Jean WEBSTE R, Papa Faucheux, roman d’une américaine, fra- 
duit de l'anglais par Frances Keyser. Que manque-t-il à ce roman- 
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là pour être parfait et bien adapté à sa désignation? Un peu 
plus de soin dans la traduction et dans l'impression aussi. 

Qu'a-t-il de trop? Deux allusions d’un goût contestable, du 
moins pour nous Français : un crapaud « juteux » qui éclate 
sous un gros monsieur (p. 63) et une dissection d'asticots (p. 186). 
Pouah! Shocking! Ensuite, une certaine désinvolture gamine et 
frondeuse à l’adresse des choses religieuses (pp. 144, 158, 215, 216). 
Enfin, une philosophie assez courte et une conception un peu 
frivole de la vie (p. 182). 

Tout cela, d’ailleurs, à peine marqué, à peine sensible, mais 
qu'il faut, pour le moins, indiquer. 

Le reste? Mais c'est tout le roman et il est amusant au 
possible : un petit chef-d'œuvre d’espièglerie féminine ! 

Une petite fille d'asile à été remarquée, à cause de son style, 
par un membre influent du conseil d'administration de cette 
charitable fondation. Ce monsieur, que la fillette n’a vu que de 
dos, ou projeté en. ombres chinoises sur un mur, lui fait l’effet, 
avec Ses grands bras el ses grandes jambes, d’un « faucheux ». 

Le dit faucheux la met dans un grand pensionnat. Ce mysté- 
rieux bienfaiteur, ct tuteur n'impose à sa pupille qu'une con- 
dition : lui écrire le’ plus souvent possible. 

Ah! bien!... il est servil C'est un feu roulant d’épigrammes. 
En veux-tu, en voilà! Pif! paf! Un vrai jeu de massacre! Vlan. 
sur le nez du pasteur! Sur les études classiques! Sur les hommes ! 
Sur les femmes! Sur les jeunes ! Sur les vieux ! Attrape, mon vieux 
faucheux | 

Au fait, il n'est pas si vieux que ça. C’est même un tout jeune 
homme. Et la dernière lettre de l’endiablée Sévigné américaine 
sera... une lettre d’amour. 

Tl faut lire ça, mesdemoiselles. Si, si, vous êtes prévenues. Vous 
ne serez pas Surprises, encore moins scandalisées : il n’y a pas 
matière ; mais, pour votre formation littéraire et, spécialement, 
épistolaire, je vous recommande cette collection de coq-à-l’âne. 

Pour moi qui finis à l'instant cette lecture, j'en vois encore 
trente-six chandelles : il me semble que je reviens du feu d’ar- 
lifice. 

Or, vous savez, le feu d'artifice, ça n’est pas défendu, même 
pour des jeunes filles bien élevées. À condition, toutefois, qu'elles 
soient accompagnées. 





Contre la presse vénale 


Sheridan ‘disait : « Donnez-moi la liberté de la presse, el en- 
voyez-moi à Constantinople. » 11 avait raison ; mais il aurait dû 
ajouter : « Ne confiez pas trop de fonds.secrets au grand vizir. » 

Malheureusement, il ne pouvait compléter ainsi sa pensée en 
public : il l’a certainement fait quelques heures plus tard, au ca- 
baret, causant avec les amis de bouteille et de brelan qui glori- 
liaient son discours. Mieux qu’un autre, Sheridan, joueur et dé- 
bauché, savait que, si les journaux peuvent renverser les bastil- 
les, Ta conscience des journalistes se détrempe singulièrement à la 
pluie qui fit de Danaé la mère d’un bâtard. (Louis VEUILLOT, 
Les Libres penseurs, tome V des « OEuvres complètes », Lethielleux, 
19025, p. 7I). 





Les meilleures nouveautés 


LISTE CHOISIE DE LIVRES RÉCENTS 
à l'usage des bibliothèques populaires 
des libraires catholiques et des lecteurs cultivés 


e 


l. — Livres spécialement destinés au clergé. 


E-MAELEBEAU, SLJ.” Le Cantique de l’union à Dieu : le Can- 
tique des cantiques et l’âme fidèle, in-12 de 176 p., Desclée et 
De Brouwer, 1926, sans prix marqué. Le titre du livre en indi- 
que le but et l'esprit. Il s’agit d'un commentaire du Cantique 
des cantiques, destiné aux prêtres, religieux et religieuses, et qui 
applique surtout le texte à l'àme pieuse et à l’amour qui l’unit 
à Dieu. L'auteur nous donne d’abord, en une longue et impor- 
tante introduction, une étude d'ensemble sur l'amour divin dans 
le Cantique : ses formes, ses épreuves, ses fruits, son terme. 
Vient ensuite le commentaire détaillé qui -suit pas À pas le texte 
sacre. 

Le R. P. Lebeau a profité largement du secours que lui appor- 
tait l’exégèse moderne, à laquelle il emprunte, nous dit-il, une 
division très nette de l’ouvrage, une répartition des rôles qui s’y 
trouvent tenus, et une mise au point de l’idée qui domine toute 
lPœuvre. Son but pourtant n’est pas de faire œuvre scientifique 
et exégélique, mais plutôt d'édifier ses lecteurs, et de chercher 
sous les symboles et les images orientales le sens mystique qui 
doit conduire à un plus grand amour pour Dieu. Le Cantique, 
nous dit l’auteur, est fait pour « les âmes pieuses ct les cœurs 
purs » (p. 1) ; que les autres s’abstiennent, ils risqueraient de 
ne voir ici que « ténèbres ou scandales. » 


IT. — Doctrine catholique et apologétique. 


Les Saints Evangiles et les Actes des Apôtres, traduction fran- 
Çaise avec des notes tirées des Saints Pères et des auteurs ecclé- 
siastiques, nouvelle édition (la 17° en 1891). in-32 de 608 p., 
Bonne Presse, 1025, 2 fr., franco 2 fr. 45. Bonne édition et à 
bon marché. 


G. GASQUE, L'’Eucharistie et le corps myslique, in-12 de 
252 p., éditions Spes, 1926, 10 fr. Ce beau travail, que nous 
récommandons vivement aux prêtres, aux chrétiens instruits, et 
à ceux qui ont le désir de s'instruire, met en pleine lumière 
celte vérité fondamentale et si actuelle : nous sommes « un » 
avec le Christ, nous vivons de sa vie, nous formons tous ensem- 
ble un corps parfaitement uni, homogène, et la communion, 
loin d’être une « affaire privée », une simple relation entre Dieu 
et nous, est un acte en quelque sorte collectif, symbole et facteur 
de l’unité qui règne entre nous. , 

Rattachée à la tradition patriotique, cette belle doctrine est ici 
présentée dans toute sòn ampleur. L'auteur s’attache particuliè- 
rement à montrer en l'Eucharistie le sacrifice et le sacrement 
du Corps mystique, le principe de l’unité chrétienne. Unité dont 
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tous les honimes sentent dJe besoin, que les catholiques surtout 
désirent. Nous la réaliserons dans la mesure où nous prendrons 
plus profondément conscience de notre vie chrétienne, de sa ri- 
chesse el de ses conséquences. Un livre comme celui-ci peut y 
aider grandement les âmes de bonne volonté. . 

Paul HOGUET, vicaire général d'Arras, L'Evangile de lapos- 
tolal, in-12 de 331r p., Procure générale, 3, rue de Mézières, Pa- 
xis (6°), 7 fr. Publićes d’abord dans le Bulletin de VOEuvre des 
Catéchismes du diocèse d'Arras, ces méditations s'adressent « aux 
femmes el jeunes filles chrétiennes qui sont dans nos œuvres les 
admirables auxiliaires du prêtre. » L'auteur a groupé méthodi- 
quement les traits, paroles, épisodes de l'Evangile qui se rappor- 
tent à l’Apostolat ; il en a Liré une série de méditations sur ces 
thèmes : pourquoi je dois être apôtre ; les qualités de l’apôtre ; 
ce qu'est l’apostolat ; les devoirs. les vertus, les modèles de 
l'apôtre. Simples, pieuses, très pratiques, ces pages feront le plus 
grand bien au publie qu'elles visent ; nous les recommandons 
particulièrement. 

A. LUGAN, La Pensée et l’œuvre sociale du christianisme, étu- 
des et documents. L'enseignement social de Jésus, La grande loi 
sociale de la justice, tome IV, Justice envers Dieu, justice envers 
les égaux ; tome V, Justice envers César, la tolérance, la paix des 
peuples, 2 vol. in-8 de 165 et 183 p., éditions Spes, 1926, 6 fr. 
chaque volume. La. doctrine sociale de l'Evangile a soulevé d’ar- 
dentes controverses, et il ne manque pas, aujourd’hui encore, 
d’interprètes pour y voir une sorte d’anarchie pieuse ou, au 
contraire, un conservatisme égoïste et bourgeois. La vérité est 
autre, et plus complexe. M. l’abbé Lugan le fait voir, et rap- 
pelle comment l’enseignement de l'Eglise a dégagé des paroles 
de Jésus les principes de la morale chrétienne, le devoir de la 
justice envers Dieu, envers les autres, envers l'Etat et entre les 
péuples. ay 

Pareillés leçons sont des plus opportunes, et il faut souhaiter 
qu'elles se répandent ; celles répondent au désir de beaucoup 
d'esprits de bonne foi. l 

P. THÉOTIME de SAINT-JUST, O. M. C., lecteur émérite en 
théologie, La Royauté sociale de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
d'après le cardinal Pie, essai de synthèse doctrinale, in-8 de 
325 p., 2° édition, Beauchesne et librairie S. François, 1925, 
12 fr. 5o. Nous sommes heureux de recommander ce livre au 
lendemain de l'Encyclique sur le Règne social de Jésus-Christ. 
Le Souverain Pontife a indiqué ce qu'il attendait de la fête 
nouvelle : une occasion pour les prêtres d'instruire les fidèles 
de ce qu'ils doivent savoir sur le, sujet, de répandre ainsi la 
vraie doctrine ct d'amener à sa pratique tous les membres de 
l'Eglise. L'ouvrage du P. Théotime sera fort utile aux prêtres et 
aux laïques instruits pour entrer dans les vues du Pape. 

L'auleur y résume la doctrine du cardinal Pie sur le règne 
social du Christ : Jésus est roi des nations ; celles-ci doivent 
reconnaître sa royauté ; les nations modernes ont, pour leur 
plus grand, dommage, rejeté, lcurs obligations sur ce point ; fidè- 
les, prêtres, dirigeants, ont le devoir strict de combattre cette fu- 
neste apostasie ; telles sont Iles principales pensées développées 
ici. L'auteur achève en réfutant les principales objections oppo- 
sées à sa thèse et en examinant les raisons d'espérer le prochain 
triomphe de l'Eglise. É 
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TOUL en faisant œuvre historique, puisqu'il s’agit d'exposer la 
pensée de Mgr Pie, le P. Théotime se plaît à faire ressortir l’ac- 
tualité de son ‘travail, et l’adapte soigneusement aux circonstan- 
ces d’aujourd’hui. Il insiste avec force sur les dangers de « Phy- 
pothčse » et, s'appuie sur les écrits de Mgr Dclassus, du cha- 
noine Gaudeau, et même de M. Maurras, pour combattre tout 
libéralisme. Sur lapplication pratique des principes qu’il établit, 
des discussions pourront évidemment se produire ; l'ouvrage n’en 
mérite pas moins d’être lu et étudié, par ceux-là mêmes qui 
croiraient devoir en critiquer certains détails. 


S. THOMAS D’AQUIN, Somme théologique, tome I, Dieu, tra- 
duction française par A.-D. Sertillanges, O. P., in-16 de 372 p., 
éditions de la « Revue des jeunes », Desclée, 30, rue Saint-Sul- 
pice, Paris (6°), 1925, o fr. Nous avons déjà dit les mérites et 
l’utilité de cette édition, qui sera précieuse à bien des lecteurs. 
l serait superflu, et même impertinent, de louer ici la traduction 
et les notes contenues dans ce volume ; le seul nom du R. P. Ser- 
tillanges est à cet égard plus éloquent que tout ce que nous 
pourrions dire. 

Souhaitons que les autres volumes — une trentaine environ — 


- qui doivent compléter la Somme, nous soient bientôt donnés ; ce 


sera le meilleur instrument de travail que nous puissions souhai- 
ter pour l’étude du plus grand des théologiens. 


III. — Philosophie. 


J. PAQUIER, ancien professeur à l’Institut catholique, Le Sen- 
timent religieux, étude d'histoire et de psychologie, collection 
« Etudes philosophiques », dirigée par E. Peillaube, in-12 de 
159 p., Marcel Rivière, 31, rue Jacob, Paris (6°), 1926, 6 fr. 
Simple, clair, d’une lecture facile malgré l’érudition qu'il sup- 
pose, ce petit volume éclairera bien des esprits. Il étudie la reli- 
gion, non pas pour dire ce qu’elle doit être, mais ce qu’elle est, 
en fait, pour dégager les traits communs essentiels à toute âme 
religieuse, ordonner les manifestations diverses du sentiment reli- | 
gieux. L'auteur ajoute d’ailleurs à ce travail historique et psy- 
chologique une efficacité apologétique, en montrant combien le 
catholicisme répond parfaitement à toutes les exigences religieuses 
de l’âme. humaine. 3 i 

Très, informé et très actuel, ce. petit livre. aura certainement du 
succès et une action profonde sur les lecteurs de bonne foi. 


PYTHAGORE, Les Vers d’or, suivis du Commentaire sur les 
Vers d’or des pythagoriciens, de Hiéroclès, traduction nouvelle 
avec proléscomènes et notes par Mario Meunier. in-16 carré de 
343 p.. L’Artisan du livre, 2, rue de Fleurus, Paris (6°), 1925, 
15 fr. Poursuivant la série de ses traductions élégantes, M. Mario 
Meunier nous offre aujourd'hui le Commentaire, sur les Vers d’or 
des ‘pythagoriciens qu'Hiéroclès, philosophe néo-platonicien du 
Ve siècle, donna à ses élèves d'Alexandrie. 

Tous ceux qu’intéresse l’histoire de la philosophie, et plus par- 
ticulièrement la doctrine pythagoricienne, liront avec plaisir cet 
exposé dé la morale païenne en ce qu'elle eut de plus élevé. 
Ascétisme païen, —- le mot n’est pas impropre, la méditation 
et l'examen étant de règle dans la secte : tel est le jugement qu'ap- 
pelle la lecture du Commentaire d’'Hiéroclès. ga 

S'il est malheureusement trop vrai qu’un texte grec devient 
de moins en moins accessible à nos contemporains, on peut se 
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consoler en voyant d'aussi savantes traductions, richement pré- 
sentées malgré la vie chère, faciliter la tâche à ceux qui gardent 

encore le goût des idéés pures et la saine curiosité de l'esprit. 


1 


IV. — Histoire, biographies, mélanges historiques. 


: Histoire sainte, par un professeur de Séminaire, in-8 de 740 p., 
Gigord, 1925, 14 fr. Cette étude de nos origines religieuses, des- 
tinée aux jeunes gens qui désirent acquérir une connaissance 
‘approfondie de l’histoire sainte, sera également utile aux prêtres 
et aux personnes chargées de l’enseignement religieux. L'ouvrage 
donne plus que son titre ne promet : l’auteur en effet ne s’est 
pas contenté de délayer en prose moderne les récits bibliques. 
Tout en étant complet, il lui a mis en relief les faits principaux, 
en a dégagé la signification religieuse ou la portée dogmatique 
et, au besoin, par des explications abondantes, les a vengés des 
attaques des incroyÿants. 

Le mérite pédagogique n’est pas moindre : tableaux synopti- 
ques, résumés, notes et éclaircissements, cartes et illustrations, 
table chronologique soignée encadrent le texte et permettent de 


saisir facilement les grandes lignes comme de retrouver rapide- 


ment les détails. L'auteur enfin n’a pas craint de faire de nom- 
breux emprunts au texte biblique et de donner ainsi à ses jeunes 


lecteurs, avec la clé du livre, le désir d’une lecture plus large et 
2 


plus suivie. 


Marcel BOULENGER, Le Duc de Morny, prince français, in-8, 
1V-248 p., avec un portrait hors-texte, collection « Figures du 
passé », Hachette, 1925, 15 fr. C'est, écrite par un dandy, l'his- 
toire d’un dandy. Histoire, faut-il le dire, extrêmement flattée. 


On retiendra pourtant ce livre comme un des plus agréables qui ` 


soient. 

J’accorde qu'un esprit comme celui de M. Marcel Boulenger 
devait être séduit par l’'éminent paradoxe que présentèrent ces 
deux frères selon le sang, fils de la même mère, Louis-Napoléon 
` Bonaparte, empereur des Français, et Auguste de Morny, fait par 
celui-ci. président de son Corps législatif. A tous deux la reine 
Hortense, fille de l’impératrice Joséphine, a donné le jour : mais 
l’un est le fils légitime du frère de l’empereur Napoléon, Louis, 
roi de Hollande ; l’autre, doté d’un état-civil de fantaisie, est le 
fruit de l’adultère ; il a pour père le comte de Flahaut et pour 
aïeul Talleyrand. | 

Eh bien! devant ces deux existences si dissemblables sont 
venues avorter toutes. les théories romantiques sur le « fils 
naturel », paria sombre ou illuminé, sans boussole ni lien pour 
ètre conduit dans la vie. Des deux frères, c'est Louis-Napoléon, 
le rêveur, le demi-fou, l’illuminé, le`carbonaro, dont le cœur et 
la tête se laisseront surprendre à la première apparence de fausse 
grandeur et de générosité en toc, l’indécis, le parvenu qui ne 
méritait, à aucun titre le rôle élevé qu’il s’est donné à jouer. 
L'autre, Ie fils naturel et adultérin, est un gentilhomme de la 
plus fine race, qui ne se paie pas de mots, homme de volonté et 
de réalisation, connaissant l’Europe comme un bourgeois sa ville... 

Peut-être pourtant M. Boulenger pousse-t-il un peu trop les 
choses en prétendant que, s’il avait été chargé des Affaires étran- 
gères; Morny eùt intimidé l'Angleterre, arrêté à temps les pro- 
grès prussiens, conclu dès 1860 l'alliance russe. C’est beaucoup 
pour un dandy. 
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Du point de vue qui nous préoccupe ici, disons que l'auteur 
est aussi indifférent que son héros aux choses de la morale et 
de la religion. Sans entrer (Dieu mercil) dans leur détail, on le 
sent hypnotisé sur les « succès féminins » de Morny. Au lende- 
main du mariage de celui-ci (avec une élonnante Slave, proba- 
blement fille naturelle du tsar), nous sommes avertis que ce mari 
trompa souvent dans la suite cette femme, et l’auteur a ce mot 
déplacé : « Il le fallait bien. » 

Pour l'approuver en termes moins exprès, l'on sent que 
M. Boulenger admet fort bien l'attitude de Morny vis à vis de 
la religion, attitude d’un respect tout formel et extérieur. Qu'il 
s'agisse des affaires romaines (la dépossession du pouvoir. tem- 


` porel du Pape) ou de la chaire de Renan au Collège de France 


(Renan, ancien séminariste, venait de lancer son abominable Vie 
de Jésus), il insinue que, maître souverain, Morny n’eût pas 
cédé comme le fit son frère utérin devant les menaces cléricales. 

Et, dans tout l’ouvrage — qui n’est nullement un ouvrage de 
combat — ce n'est pas un mot, c'en est dix ou cent, cent iro- 
nies de qualités diverses, qui viennent nous rappeler que l'auteur 
ne partage ni toutes nos croyances ni tous nos espoirs. 

Faut-il en prendre texte pour interdire formellement cette lec- 
ture ? Non, mais pour ne la permettre qu’à bon escient, et à des 
personnes déjà un peu au courant. Celles-ci sauront séparer le 
bon grain de l’ivraie, ne retenir que les faits agréablement présen- 
tés d’ailleurs, et négliger les intentions, un peu moins pures. 


Edmond PILON, Amours mortes, belles amours, in-12 de 242 p., 
Plon, 1926, 9 fr. Mélancoliques, ces belles amours, et pas tou- 
jours recommandables. Sans doute, M. Edmond Pilon est hom- 
me de bonne compagnie, et il n'y a pas à craindre avec lui la 
crudité du langage. 

Nous ne recommanderons pourtant pas à la jeunesse ces re- 
cherches historiques sur Maric Stuart et son poète Maisonfleur, 
Maucroix et la marquise de Brosses, Louise de la Vallière, Flo- 
rian et l’actrice Gonthier, etc. 

M. Pilon conte tout cela avec une élégante lenteur, une érudi- 
tion discrète, un certain charme qui plaira aux amateurs de 
littérature et d'histoire. Nous signalons son livre aux lecteurs 
d'esprit formé et d’âge mûr, qui sauront ajouter aux admirations 
de l’auteur pour ces séduisantes aventures le correctif exigé par 
la loi chrétienne. 


V. — Vies de saints. 


Gaëtan BERNOVILLE, Sainte Thérèse de l'Enfant Jésus, in-r2 
de 245 p., Grasset, 1926, 9 fr. M. Bernoville n’est point spécialisé 
dans l’hagiographie. D'autant plus significatif est ce fait, qu'il 
a été « poussé avec une force singulière » (p. Lr) à écrire ce 
livre. 

La petite Thérèse aura connu — après sa mort — tous les 
genres de succès. Il semble que nulle catégorie d'esprit ne puisse 
échapper à son influence, à la puissance de son charme. M. Ber- 
noville l’a vue d’abord, comme beaucoup d’autres, « à travers 
une imagerie dont la fadeur le décourageait. » Il fallut la guerre, 
les miracles, la poussée populaire, pour qu’il revint à l'Histoire 
d’une âme. Il se rendit à Lisieux, et il reconnut vite, dans la 
petite sainte, « une âme de feu, ardente, fougueuse, volontaire et 
aussi infiniment sensible » à qui « la souffrance fut dispensée 
largement » (p. 15). Cette fois, il était au point. Il avait compris. 
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Et il a mis, dans ce livre, tout son talent à nous faire com-. 


prendre, à montrer par les faits l'élan, le courage, la force qui ont. 


porté jusqu’au sommet de l’héroïsme cette âme qu'on se repré- 


sente parfois comme celle d’ une petite fille bien sage, s’ouvrant 


à Dieu sans plus d'efforts qu’une rose au soleil. : 


M. Bernoville ne dit pas tout, n'’écrit pas une biographie dé- 


taillée et critique ; il ne joue pas non plus au théologien et 


laisse à d’autres les études dogmatiques et les systématisations. Il. 


expose simplement, humainement, ce qu'il à trouvé et ressenti 
en étudiant la vie d’une sainte, 

Ainsi comprise, une biographie devient parfois une confidence 
autant qu’un récit et nous. renseigne sur le biographe comme 
sur l'héroïne. Quand le biographe a du talent, et c'est le cas, 
nul ne peut s'en plaindre. Peut-être M. Bernoville a-t-il ajouté 
de temps en temps quelques aperçus psychologiques et littéraires 
où Sainte Thérèse ne se fût pas reconnue du premier coup. Et 


certains lecteurs hésiteront devant tel développement sur les 
rapports de la pelite Thérèse avec Ja nature et « les fleurs de 


l’hérbe. » Ici la part du biographe me paraît excessive. Mais 
c’est peu de chose. M. Bernoville aura eu le très grand mérite 
de discerner clairement, et de nous faire toucher du doigt, la 
force d'âme, l’incomparable énergie, que la douceur ct le sourire 


de la jeune fille avaient cachées à ses contemporains. I] aura 


très heureusement rectifié l’image que beaucoup se faisaient d'elle ; 
et par cet éminent service, il a bien mérité de l'Eglise et de son 
pays. 

Pierre GAUTHIEZ, Le Vitrail de Sainte Geneviève, in-16, 242 P., 
bois de Paul Baudier, éditions de La Vraie Fo (série À), 
Dunod, 1925, 7 fr. 5o. A la bonne heure... Voici, sur sainte 
Geneviève, une excellente chronique. Il est si difficile d’être sim- 
ple, de prendre la simplicité des vieux conteurs. Gela sans les 
copier, sans leur dérober telle expression archaïque. qui irait au 
contraire contre la simple et naturelle compréhension d’une 
œuvre modèrne. Le mot de Goethe évoquant, non pas le moyen- 
âce, il est vrai, mais l’antiquité, reste d’une vérité et d’une 
précision insondables : « Les Anciens ‘étaient simples, nous de- 
vons nous simplifier. » 

Ici, quel joli trésor d'émotion !... L'auteur, alors âgé de huit 
ans, resté à Paris pendant le siège de 1870, invoquait déjà Gene- 
viève. Il l'invoque de nouveau en septembre 1914... Il a remarqué 


que Geneviève avait quelque bien dans cette paroisse de La 
Chapelle où à prié Jeanne d'Arc. Il à noté les visites de Gene- 


viève. à Orléans, la, ville que devait délivrer Jeanne. 

Un grand esprit de foi, un grand amour de la simplicité ani- 
ment tout ce livre, dont le surnaturel n'est pas exclu. L'œuvre 
miraculeuse de la Sainte y tient une grande place. Voilà de 
tous points un livre excellent. 


R. Po H PETITOT, O.:P., Sainte Thérèse de Lisieux ; une 
renaissance spirituelle, in-8 de 291 p., éditions de la « Revue des 
jeunes », Desclée, 30, rue Saint-Sulpice, Paris (6°), 1925, ro fr. 
Tout livre sur notre petite Sainte sera le bienvenu, qui nous- aide 
à la mieux connaître, pour la mieux imiter. Réjouissons-nous de 
voir paraître ce volume, qui nous nue sur elle d’excellentes 
précisions. 

Il ne s’agit point de sa vie, mais ‘de sa éainteté. L'auteur y dis- 
tingue quatre -c caractères négatifs, absence de: mortifications vio- 
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lentes et surérogaloires ; absence de méthode rigoureuse de mé- 
ditation ; absence de faveurs extraordinaires fréquentes ; absence 
d'œuvres multiples. Il y joint trois contrastes : simplicité et pru- 
dence, petitesse et. grandeur, joie et souffrance. Sur chocun de. 
ces points, il mulliplie les sages enseignements et les fines re- 
marques, et il nous rend un grand service en synthétisant de la 
sorte, et en rattachant aux principes théologiques, les exemples de 
la Sainte: Thérèse, nous dit-il, fut chargée par Dieu d’être l’agent 
principal d'une renaissance spirituelle, et les textes et les faits 
ne permettent pas d'en douter.: De là l'importance spéciale qu'ac- 
quièrent ses leçons, et la nécessité de les étudier de près. Cette 
étude est faite ici de main de maître. r 
Je regrette seulement que le chapitre deuxième paraisse insi- 
nuer, au moins pour Jes lecteurs peu attentifs, que Sainte Thé- 
rèse, de l'Enfant Jésus est chargée de libérer certaines âmes du 
joug rigoureux de la méthode d’oraison de S. Ignace! Ceux qui 
ont pratiqué celte méthode, ou qui ont lu sur ce sujet l'ouvrage 
récent du P. Brou, savent que, bien comprise, elle ne ligote per- 


sonne, et qu’il n’est pas besoin d’une mission spéciale pour en. - 


délivrer les « âmes spontanées el intuitives » (p. 66). 

Mgr -A. PILLET, Hisloire de la Sainte Vierge, in-8, 287 p., aux 
Imprimeries réunies, 3, rue Lamartine, Chambéry CHA 
1925, Sans indicalion de prix. Mgr -Pillet, ancien professeur de 
droit canonique, en consacrant tout un ouvrage à la vie de la 
Sainte Vierge, veut clore par là sa féconde carrière. Personne, à. 
vrai dire, sans l'avis qui termine ce livre, n'aurait soupçonné 
que. ces pages alertes, souvent dramatiques, sont l’œuvre d’un 
jubilaire qui vient de célébrer ses noces dé diamant. 

L’Evangile et les Actes des Apôtres ne nous fournissent sur la 
Sainte Vierge que des renscignements clairsemés, mais Mgr Pillet 
les utilise à merveille, en scrutant la richesse des paroles et en 
replaçant les faits dans leur cadre. 11 écarte les légendes dénuées 
de fondement, et il se prive même des données que fournissent les 
révélations privées ; mais il ne se refuse pas à utiliser de façon 
probable les traditions relatées par les Pères de l'Eglise comme 
S. Epiphane et S. Jean Damascène. | i 

Est-il besoin d'ajouter qu’au vif coloris des peintures s’ajoute 
l’onction pénétrante du sentiment? Ce livre, où le lecteur ne 
peut rien découvrir qu'il ne sache, est malgré cela d’un charme 
exquis et d’un intérêt tout à fait prenant. 

Abbé Francis TROCHU, vicaire à Notre-Dame de Nantes, Le 
Curé d’Ars, Saint Jean-Marie-Baptiste Vianney (1786-1859), d’après 
toutes les pièces du procès de canonisation et de nombreux do- 
cuments inédits, in-8 de 702 p., Vitte, 1925, 16 fr. Ce qu'il nous 
faut avant tout, quand nous lisons la vie d’un Saint, c’est le Saint 
lui-même. Nous voulons connaître son histoire, son aspect, ses 
gestes, son âme, ses vertus. Le contact avec un Saint, quand on a 
le bonheur d’en rencontrer un vivant, nous procure une joie pure 
et douce ; nous en cherchons quelque souvenir, quelque reflet, 
dans sa biographie. 

M.. l’abbé Trochu a compris à merveille ce désir du peuple 
chrétien. Il nous donne un Curé d’Ars aussi complet que possible. 
Il a fouillé avec le plus grand soin les documents du procès de. 
-canonisation : il à apporté à son travail une méthode et ‘une ri- 
gueur qui lui ont valu tout récemment, devant la Faculté des 
lettres de Caen, le grade de docteur ès-lettres avec mention hono: 
\ rable et. les félicitations du jury. 
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Singulier signe des temps! une vie de Saint, et de quel hum: 
ble Saint, devenue sujet de thèse ; un livre de science officielle 
qui est un des plus touchants livres d'édification que nous ayons 
lus depuis longtemps. Il faut bien avouer que « l'intelligence 
n’est plus à gauche »! 

Ce Saint ainsi estampillé par l’Université n’y a rien perdu de 
son charme. M. Trochu ne marche que sur un terrain solide et 
sondé à chaque pas ; mais que de fleurs s'y épanouissent! Et. 
combien actuelles les pages sur la danse et le décolletage, com- 
battus victorieusement par le curé d'Ars ; combien curieux le 
récit de ses démêlés avee le démon ; combien surprenant le don 
qu'il avait de lire dans les âmes ; combien touchante son humi- 
lité, combien stimulante pour notre mollesse son austérité! Une 
âme de Saint est ce qu’il y a de plus beau sur terre ; son éclo- 
sion, sa formation, ses luttes, voilà le plus émouvant des drames. 

Si vous ne m'en croyez, lisez donc cette thèse de doctorat, 
vous y trouverez plus de vérité humaine, plus de psychologie, 
plus de profondeur, plus de beauté morale, plus de variété, plus 
de faits et surtout plus d'intérêt que dans les neuf dixièmes de 
la production romanesque d'aujourd'hui, même pris en bloc. 
Bref, voici un livre que vous seriez inexcusable d'ignorer. 


VI. — Education, morale et enseignement. 


Frédéric de BÉLINAY, La Source, initiation à l'art d'écrire, 
in-12 de 283 p., Beauchesne, 1926, 10 fr. En vingt leçons ou 
en mille, on ne donnera jamais goût ni talent à qui en est tota- 
lement dépourvu. Le R. P. de Bélinay le sait bien. Mais il sait 
aussi qu’un don’naturel se cultive. Non par des méthodes rigou- 
reuses, uniformes, infaillibles ; les écrivains ne se fabriquent pas 
en séries. Des remarques psychologiques, des formules simples, 
fournies par le bon sens, suffisent ; à chacun de les appliquer 
ensuite, avec le talent que Dieu lui a départi. 

Ces remarques et ces formules nous sont offertes ici, avec une 
bonhomie charmante. Point de férule, point d’assertions tran- 
chantes, point de menaces aux mauvais esprits qui discuteraient 
lensèignement donné. L'auteur compte bien qu’on le contredira, 
et que pour le faire on réfléchira, on creusera, on se formera. 
I} aiguisera les intelligences comme le cuir fait le rasoir. Je me 
hâte d'ajouter que la plupart des lecteurs admettront d'emblée la 
plupart de ses opinions, sur l’harmonic, la clarté, le naturel, le 
goût, la force, l'ordre, etc., parce que ses opinions sont justes, 
mesurées, et spirituellement présentées. 

Et puisqu'on a la permission de discuter, j’avouerai tout net 
que le '« vocabulaire » qui occupe la seconde moitié du volume, : 
et parlage les mots usuels de la langue française en « mots de 
. choix » et « mots ordinaires » ne me paraît pas servir à grand” 
chose. Et faut-il employer des mots de choix? Ici la conception 
de Pauteur me paraît singulière et même obscure. 

Ce n’est qu'un détail. L'ensemble est plein de bon sens et de 
charme, et voici un petit livre que professeurs, étudiants, écri- 
vains, amateurs de littérature, n'ont ‘pas le’ droit d'ignorer. 


D° Paul GOOD, ex-médecin de la marines Hygiène et morale, 
étude dédiée aux jeunes gens, 17° édition, revue et augmentée, 
290° mille, in-16 de 80 p., chez l'auteur, à La Mothe-St-Héray 
(Deux-Sèvres), 1526, 1 fr. Cette brochure est célèbre depuis long- 
temps ; parue én- 1898, constamment rééditée, traduite en dix- 
sept langues, elle a été chaudement recommandée non seulement 
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par des médecins, mais. par des évêques, des prêtres, des reli- 
gieuses hospitalières. ` 

Avec beaucoup .de vigueur, l'auteur fait ressortir les périls et 
les hontes de l’inconduite, combat les ignobles préjugés qui 
l’excusent, montre la: nécessité, pour ètre physiquement chaste, 
de l'être aussi dans ses lectures et ses pensées. S’adressant à tous, 
croyants ou non, il n’insiste pas sur Je côté proprement religieux 
de la question ; des prêtres ou des parents, parlant à de jeunes 
catholiques, pourront aisément compléter là-dessus son ensei- 
gnement. 

Telle qu’elle est, donnée par des éducateurs aux jeunes gens 
qui quittent la maison paternelle pour la caserne, l’université ou 
l'atelier, elle est de nature à éclairer l'esprit et à fortifier la 
volonté, et nous souhaitons qu’elle soit largement répandue parmi 
ceux qu’elle vise. Les catholiques n’onblieront point d’ajouter 
aux moyens préconisés ici la force surnaturelle de la prière et 
des sacrements. 


VII. — Géographie, colonisation. 


Bernard ARENS, S. J., Manuel des missions catholiques, édition 
française, in-8, xvi-582 p., Museum Lessianum, 11, rue des Ré- 
collets, Louvain (Belgique) ct Giraudon, 22, rue Jacob, Paris (6°), 
1925, 24 fr. L'intérêt que suscitent les missions s'accroît de jour 
en jour. Les directives de Benoît XV et de Pie XI, PExposition 
vaticane pendant l’année sainte, y ont grandement aidé. Ce 
mouvement a même pris plus d'extension à l'étranger qu’en 
France. Et bien vite apparaissait le besoin d'être renseigné avec 
exactitude sur la situation des missions, souvent trop peu connue. 

C’est dans ce but qu’un jésuite luxembourgeois, le R. P. Arens, 
publia en allemand son Handbuch der Katholischen Missionen, 

merveilleusement documenté. Nous n’avions rien de pareil en 

français, et c'était une lacune. Le P. V. Kurtz, en traduisant le 

Manuel du P. Arens, vient heureusement de la combler. 
= Congrégation de la Propagande, personnel des missions, euro- 

péen et indigène, formation de ce personnel, géographie, des- 

cription et statistique des missions catholiques dans le monde en- 
tier, dépenses auxquelles elles doivent faire face, ressources dont 
elles ont besoin, moyens de propagande et associations qui les 
aident, revues qu’elles publient, science théorique des missions, 
relations entre elles et la métropole, etc... ; tels sont les princi- 
paux sujets étudiés et, l’on peut dire, épuisés dans cet. ouvrage. 

Ce que tant de données, tant de chiffres, tant de références, 
tant de précisions. ont exigé de patient labeur, on le devine sans 
peine. L'auteur en sera récompensé par les services que rendra 
son livre. Nous savons que le Saint-Père l’en a félicité. Tous les 
amis des missions, ceux qui le sont déjà et ceux qui le seront 
demain, l’en remercieront. . de 

Abbé Georges BREFFY, curé de Notre-Dame des Victoires, Notre- 

Dame des Victoires, in-16, 156 p., avec ro gravures hors-texte, 

collection « Les Grands pèlerinages de France », Letouzey, 1925, 

A fr. Cette monographie, prête à paraître en 1914, n'’attendait, 
depuis la fin de la guerre, qu’une occasion favorable. Tl a- suffi 

d'y ajouter un chapitre de guerre et à revoir l’ensemble. 

Celui-ci est ce qu'il devait être pour un ouvrage coirt, peu 
coûteux et de propagation facile. Historique, descriptions, etc. 

J’ai particulièrement goûté (pp. 91 à 100) l'évocation, heure par 
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heure, d’ « une journée de quête à Notre-Dame-des-Victoires », 
aucune heure n'ayant même assistance, même tenue, etc., que. 
celle qui précède ou que celle qui suit... + 

Combien de Parisiens apprendront en parcourant ce livre. que 
leur sanctuaire d'élection renferme sept admirables tableaux de 
Vanloo, ingénieusement soustraits au vandalisme terroriste par 
Vart d’un Père Augustin, déguisé en marchand !... E 

Je relève, par ailleurs, la page dans laquelle (à propos de la 
dernière guerre), l’auteur établit magistralement qu’ « il n’y a 
pas de charité contre la justice. » À la bonne heure! on a dit 
lant de bêtises, à ce propos... 

Gabrielle VASSAL, Mon séjour au Congo français, in-8, vi-248 p., 
16 planches hors-lexte, une carte, Pierre Roger, 54, rue Jacob, 
Paris (6°), 1925, ro fr. Mme Vassal, femme de haut fonctionnaire 
colonial, a passé deux ans avec son mari au Congo français. 
Quelques voyages assez longs ici et là, un séjour à Brazzaville, 
le retour par le Gabon. Puis, Mme Vassal a écrit ses impressions, 
ses souvenirs personnels ; et le ministre des colonies a préfacé 
son ouvrage. 

Que vaut son livre? Un colonial Je trouvera bien superficiel. 
L'auteur ignore tout du pays qu'elle a vu et parcouru, langue, 
mœurs intimes, religion, flore et faune. Elle décrit ce qu'elle a 
vu. comme elle a pu le voir, à fleur de peau. En passant un 
éloge assez mince, mais enfin un éloge, du travail des mission- 
naires. ART 

Quelqu'un qui voudrait connaître à fond le Congo fera bien 
de choisir un autre livre. Les autres le liront avec quelque 
intérêt. 

En racontant, Mme Vassal ne cherche aucun effet de style 
c’est nel, court, précis, un simple trait de plume. La phrase, 
coupée, hachée, tient en quelques mots : à la longue, le pro- 
cédé fatigue. ' 

Les photographies nécessairement réalistes d’un pays resté très 
sauvage empêchent de mettre le livre entre toutes les mains. 


VIIT. — Littérature, mélanges littéraires. 


Henriette CÉLARIE, Madame de Sévigné, sa famille et ses 
arnis, in-8 de 216 p., avec 4 planches hors texte, collection 
« Ivoire », Colin, 1926, 20 fr. Il ne s’agit pas de recherches éru- 
dites, ni d’apprendre du nouveau sur Mme de Sévigné. Il s’agit de 
passer quelques heures charmantes dans la meilleure conipagnie 
du monde. i 

Mme Célarié nous fait avec une bonne grâce délicieuse les 
honneurs de la maison, de la famille, des serviteurs, des amis, 
„de la chambre, de la toilette, de la santé, de lécritoire, de la 
correspondance et de l'esprit de la célèbre marquise., Tout le 
monde connaît Mme de Sévigné, tout le monde a envie de la 
connaître davantage, tout le monde s'intéresse à ce qui la touche, 
tout le monde lira Mme Célarié, qui a fait son miel en butinant 
a. travers toute la fameuse Correspondance et les gros livres des 
historiens. ; i 

Quand je dis tout le monde, je parle des grandes personnes, : 
quelques. histoires de grossesse et d'accouchement n'étant pàs” 
adressées à l'enfance. i 

Mme Célarié ne trouve pas Mme de Grignan très sympathique ; 
elle sait pourtant excuser son humeur chagrine. En revanche, 
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elle nous apprend à aimer la bonne petite Jeanne, la femme de 
Charles de Sévigné ; elle nous renseigne sur le jeune marquis de 
Grignan et ses sœurs ; elle nous dit juste ce que nous désirions 
savoir sur cette famille, tout illuminée de la gloire de la bonne 
marquise. C’est une vraie joie de se retrouver en pays de con- 
naissance, avec un guide si averti ct si adroit à deviner nos cu- 
riosités. Ouvrez ce beau volume, vous ne pourrez le quitter sans 
être allé jusqu’au bout. EN 


Henriette CHARASSON, M. de Porto-Riche ou le « Racine 
Juif », collection « Les Pamphlets du siècle », n° 6, in-r2 de 
127 p., éditions du Siècle, 121, boulevard Saint-Michel, Paris (5°), 
1925, 5 fr. Exécution nette, cinglante, coupante, d'un faux grand 
hommie. Impossible de ne pas conclure avec Mme Charasson ; 
elle apporte ses preuves. ji Ty 

La. « littérature » de M. de Porto-Riche est ignoble ; sa pré- 
tendue psychologie n’est que l'étalage provocant des plus répu- 
gnantes twrpitudes ; rien n’est plus étranger, non seulement au 
génie racinien, mais à l’ésprit français ; et le succès de ces igno- 
minies, les prosternements de la critique et de la “presse, l’élec- 
tion de cet individu à l’Académie, sont une de nos hontes d’au- 
jourd’hui. | TGS 

Les pages de Mme Charasson font du bien à lire ; c’est le coup 
de vent qui chasse les miasmes. Il faudrait à la conscience pu- 
blique beaucoup de soulagements de ce genre. nt 

Notons d’ailleurs que forcée de descendre dans les écuries d’Au- 
gias, l’auteur en a rapporté de si malodorantes pièces à convic- 
lion, que son réquisitoire ne s'adresse, exclusivement, qu'aux 
lecteurs mûrs et bien formés. Ceux qui ont encore quelque chose 
à apprendre seraient vite suffoqués par ces pestilences. Et c’est 
une des preuves de l’indignité de l'accusé, qu'on ne puisse létu- 
dier sans: empoisonner l'atmosphère. ER 

Edouard HERRIOT, Dans la forêt normande, in-16, 374 pi 
Hachette, 1925, 9 fr. Le président. de la Chambre qui, comme 
président du Conseil, lança, il n’y a pas si longtemps, sitôt con- 
quis le pouvoir, une déclaration solennelle de guerre à l'Eglise, 
a eu la coquetterie de nous offrir, pour nos étrennes, un livre 
— partie dď’histoire, partie de tourisme — auquel il n’y a rien 
ou presque rien à reprocher, soit du point de vue de la religion, 
soit du point de vue de la morale. Rien ne vient déparer par 
exemple son admirable description de la cathédrale de Cou- 
tances. Chose plus curieuse : il sait comprendre Rancé, la Trappe, 
l’œuvre et la grandeur des moines de la plus sévère observance. 
Enfin, il rend justice à Charlotte Corday et lave de diverses ca- 
Jlomnies la courageuse meurtrière. 

Ce volume eût porté autrefois le titre d’ « Essais ». De la 
première page à la dernière, il évoque, non pas toute la Nor- 
mandie, -mais toute la « forêt normande », c’est à dire qu'it 
exclut de son domaine la vallée de la Seine. Les quatre premiers 
chapitres se rapportent surtout à la description imagée et poé- 
tique du sol, de la race et de toute l’admirable flore architecturale 

_ qui, au Moyen-âge et à la Renaissance, poussa de Lisieux à Caen, 
Falaise, Bayeux, Coutances... Cinquième chapitre : le tourment 
de M. de Rancé. Sixième et dernier : un couteau de 40 sous (celui 
qui tua Marat). CRE s i 

Encore une fois, le lecteur, prévenu de ce. qu'est M. Herriot, 

peut lire ces pages sans dommages, exception faite pour les trop 
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jeunes, qui se choqueraient de quelques crudités et de quelques 
précisions de langage, assez difficilement évilables sous une plume 
qui traile d’hisloire et spécialement d'histoire de la Révolution. 
: Cet avis donné, nous ne relèverons pas ici les nombreuses 
observations de détail que nous avons faites. Deux ou trois 
seulement. | | 

On lit, page 2354 : « Dès que l'on applique la critique à la tra- 
dition, il n'y a plus de tradition. Dom Jean Mabillon, prenez 
garde, vos élèves s’appelleront un jour E. Renan et A. Loisy. » 

Disons-le loyalement, un grand nombre d’exégètes, qui ont 
cru devoir rejeter certaines traditions, sont restés dans les limi- 
tes de la foi et de la discipline catholiques, en proclamant indé- 
fectiblement leur croyance aux traditions essentielles ! c’est: 
insulter un Mabillon, ce serait insulter un Mgr Duchesne qùe de 
comparer l’un ou l’autre aux négateurs purs et simples, aux 
apostats qui se sont retranchés de l'Eglise, Renan et Loisy. 

Cela dit, il nous sera bien permis de tirer du texte du libre- 
penseur Herriot cette leçon : de la part de tout catholique sin- 
cèrement attaché à sa foi, quelle duperie, quelle œuvre vaine et 
allant contre son but serait-ce que se laisser entraîner, par le 
désir de rapprocher de nous les incrédules, soit à « supprimer » 
tant soit peu du surnaturel où baigne notre religion, soit (si Pon 
a dû vraiment relever quelque erreur de fait) à transporter sur 
la place publique un débat qui devait rester discussion d'école, 
entre initiés. On s’imaginait convertir, par lant de bonne foi, 
l’incrédule : par définition, l’incrédule ne se « convertira » pas, 
tant que l’on aura maintenu un seul miracle, un seul mystère, 
un seul point de contact avec le surnaturel ; par contre, on lui 
aura donné l'impression qu’on cédait sur toute la doctrine : beau 
résultat! Et je ne parle pas du « simple » dont la « foi de char- 
bonnier » avait droit à tout notre respect : on aura compromis 
cette foi et scandalisé ce simple. Le texte de M. Herriot serait à 
_placarder en lettres d’or en certains lieux. 

A la page 314 : « Celui qui fut le plus blanc des martyrs »… 
Qui est-ce? Jaurès, tout simplement. Sauvons-nous.… 

Enfin, voici (p. 369) ceci qui est fort bien (sur Marat et 
Charlotte) : « Si l’on veut pousser jusqu’à la synthèse, on doit 
déduire : ainsi finiront deux victimes de Rousseau. » Il sera 
`. beaucoup pardonné à M. Herriot pour avoir.compris que Rous- 
seau était un mauvais maître. 


Michel-Ange JABOULEY, de la Corporation des publicistes chré- 
liens, Aulour des idoles, analyses et portrails pour l’apostolat, 
préface de François Veuillot, in-12 de 215 p., Aubanel fils aîné, 
15, place des Etudes, Avignon, 1925, 7 fr. Nous avons signalé, 
en septembre 1925 (p. 107), lexcellente œuvre de l’ « Apostolat 
par l'amitié », et le travail accompli par son bulletin Pêcheurs 
d'hommes. L'aposlolat est avant tout une affaire de tête à tête et 
de cœur à cœur, une conversation inspirée par le désir de faire 
du bien. Encore y faut-il du tact, la connaissance de létat d'âme 
qu’on va rencontrer, bref une méthode et une technique.. 

Pêcheurs d'hommes s'emploie à les formuler. M. Jabouley y 
a publié de très utiles articles sur ceux que rencontrent, autour 
d’eux, les apôtres : croyants — isolés, mystiques, timides, pares- 
seux, dilettantes, égoïstes, imprécis... — indifférents ou incroyants. 
Il réunit dans ce volume cette galerie de portraits, où à la diffé- 
rence de' tant de moralistes, il ne prend pas ses modèles pour 
cibles, mais ne songe qu’à les guérir et à les fortifier. 
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Le plus sincère esprit chrétien, la plus ardente charité animent 
ces pages. Nous voudrions les voir méditer par toutes les « per- 
sonnes d'œuvres », et nous voudrions que tous les chrétiens, 
éclairés par M. Jabouley, devinssent des apôtres. Ils ne feraient 
d’ailleurs que leur devoir strict. 


Frédéric LEFÈVRE, Une heure avec..., & série, in-12 de 287 p., 


collection « Les documents bleus », n° 25, éditions de la « Nou-. 


velle revue française », Gallimard, 1925, 12 fr, Chacun sait que 
M. Frédéric Lefèvre a fait monter l'interview du journalisme jus- 
qu'à la littérature. Avec une habileté digne d’un inquisiteur ou 
d’un juge d'instruction, il provoque les confidences des écrivains 
sur eux-mêmes, sur leurs œuvres, parfois sur leurs confrères. Et 
comme il prépare avec soin chacune de ces conversations, comme 
il se documente préalablement par l'attentive lecture des œuvres 
de ses clients, comme il se fait une âme pareille à la leur, tout 


ce qu'ils disent est aussitôt compris, assimilé, classé, avec une. 


pénétration, une lucidité, une sympathie incomparables. Je ne 
serais pas surpris que l'heure passée avec M. Frédéric Lefèvre 
soit pour les écrivains questionnés une sorte dé révélation Sur 


eux-mêmes. En tout cas, pour nous, c’est un charme. Et c’est. 
aussi une leçon de psychologie, de littérature, d'histoire, voire 


de philosophie. Nous entendons Fernand Ossendowski, Henri Bre- 
mond, A. Meillet, Pierre Benoit, René Benjamin, Etienne Gilson, 


Thomas Tlardy, Lucien Romier, Sylvain Lévi, Marcel Prévost, 


G.-K. Chesterton, Paul Claudel, Henri Barbusse, Joseph Delteil, 


Victor Bérard, J. de Lacretelle, Henri Pourrat, Paul Hazard, nous“ 
rappeler leur histoire, leur méthode, leurs idées directrices, bref 


se résumer tout entiers à notre usage. Oui, jusqu’à Barbusse dont 


les conceptions sociales ainsi exposées nous paraîtraient presque 
tolérables, si notre raison ne se mettait en garde contre les en- 


chantements de ce trop séduisant interprète. 

Les futurs historiens de la littérature béniront M. Lefèvre. Les 
contemporains le lisent avidement. Sans doute, il rapporte sans 
‘les discuter certaines appréciations que tous n’admettront pas ; 


et nous ne serons certes pas de l'avis de M. Delteil par exemple 


quand il s'élève contre les justes sévérités de M. Jean Guiraud. 
Mais si le livre de M. Lefèvre n’est pas à donner sans discerne- 
ment à des esprits peu formés, il sera une joie pour les autres. 


Camille MAUCLAIR, Le Génie d'Edgar Poë : la légende et la 
vérité ; la méthode ; la pensée ; l'influence en France, in-12 de 
318 p., Albin Michel, 1925, 10 fr. Nous n’avions pas encore d'’étu- 
de aussi complète et aussi pénétrante sur Poë. M. Mauclair nous 
dit là-dessus tout ce qu'on peut savoir, et venge résolument. le 
poète des calomnies qui ont plus ou moins terni sa mémoire. 


L'ouvrage tend même au panégyriqúe ; nous ne demandons ` 
pas mieux. d’ailleurs, que de voir en Poë le modèle des vertus - 


domestiques, et il est certain que les détails donnés par M. Mau- 


clair sur les souffrances du pauvre homme vaudront à celui-ci 


notre compassion et notre sympathie. 

Sur le talent de son héros et l’influence qu'il a exercée depuis 
sa mort, l’auteur nous renseigne également d’une manière appro- 
fondie ; ceux qu'intéressent la littérature américaine et le génie 


bizarre et puissant de ce grand écrivain liront volontiers cet ou- 
vrage documenté et consciencieux. 


Jacques RIVIÈRE, A la troce de Dieu, préface de Paul Claudel, : 
in-12 de 348 p., éditions de la « Nouvelle revue française », Galli- 
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mard, 1925, 12 fr. On attendait impatiemment ce livre, ou plu- 
tôt cette publication. Car Jacques Rivière n’a pas eu le temps 
décrire. le livre qu’il avait. rêvé, et nous n’avons ici que des notes : 
do. longs fragments d’abord, préparations de causeries faites en 
captivile, puis des matériaux amassés en vue d’une apologétique, 
enfin de simples réflexions, jetées par le prisonnier sur son car- 
nel. Mme Isabelle Rivière a eu soin de respecter la forme brève, 
elliptique, toute personnelle, de ces écrits qui n'étaient pas des- 
tinés à la publicité, et qui gardent quelque chose du frémisse- 
ment de la vie, de la familiarité et de l’inachevé de la conver- 
sation. pi ii? 

La lecture de ces pages est du plus vif intérêt, comme on le 
devine. Rivière, sans être un théologien ni à proprement parler 
un philosophe, était un esprit supérieur, doué d’un vrai talent 
littéraire. Il a sur le christianisme des aperçus originaux, tou-: 
jours suggestifs, souvent inattendus, quelquefois inexacts ou du 
moins incomplets, comme le fait remarquer M. Paul Claudel 
dans sa belle et émouvante Préface au sujet des tendances « anti- 
sociales » de l'Evangile. Souvent d’ailleurs ces pages n'’expriment 
point la pensée définitive de l’auteur, mais un stade de sa recher- 
che, une partie de la discussion qu'il soutient avec lui-même ou 
avec ses compagnons de captivité. Telle phrase isolée peut donc 
être discutable ou même fausse, -il faut pour juger se rappeler 
les circonstances très spéciales de la composition de l'ouvrage. 

Tel quel, il doit être mis aux mains de tous les catholiques 
cultivés, capables de la mise au point utile. Il les fera réfléchir. 
les touchera, les éclairera, élargira leur expérience psychologique, 
leur rappellera avec insistance les principes essentiels de leur 
religion, leur fera du bien et les aidera à en faire aux autres. Peu 
de iivres nouveaux, en une année, méritent de pareils éloges. 

Jean SUBERVILLE, -La Fournaise ardente, comédie dramatique 
en 3 actes, représentée pour la première fois au théâtre « Aide et 
Protection », sur la scène du Théâtre Edouard-VII, le 9 février 
1924, 6 hommes, 5 femmes, in-12 de 117 p., Chiron, 4o, rue 
de Seine, Paris (6°), 1925, 4 fr. 50. A tout point de vue, la pièce 
de M. Suberville est hautement préférable au déplorable Tombeau 
sous l’arc-de-triomphe que nous infligea la Comédie-française. 

Elle est claire, saine et vigoureuse. Elle nous montre un com- 
battant qui ne sait plus s’il a bien fait de combattre, qui hait 
la guerre au point de paraître ne plus aimer sa patrie, qui a 
renoncé à son idéal terrien de jadis ; tout cela parce qu'une 
jeune émancipée, pacifiste, internationaliste, à la fois cérébrale 
et écervelée, prête à lamour et méprisant la famille, a su le 
prendre et le garder. Quand une âme d'homme est assassinée, 
cherchez la femme. 

Mais l’âme de Bertrand n’est pas morte. Hélène Moritz qui est 
déjà la maîtresse du jeune homme et va être sa femme, triom- 
phe trop tôt, et provoque une discussion qui doit lui permettre 
de mesurer son emprise. Devant les sophismes d’un député com- 
muniste, et le cynisme d’un nouveau riche, Bertrand se ressaisit, 
retrouve au fond de son cœur une force supérieure à son amour. 
Hésitant, il retourne aux champs de bataille, il interroge les 
morts. La patrie, la tradition, la foi, triomphent des brouillards 
pacifistes et meurtriers. Bertrand continuera à aimer les hommes 
et à haïr la guerre, mais il saura harmoniser ses affections, met- 
tre l'ordre en son âme, ét y restituer à la France la place qu'elle 
mérite. A 
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: La pièce est belle. Comme il est inévitable avec un tel sujet, 
elle tourne parfois à la discussion, et tire son intérêt du choc des 
idées plus que du mouvement des faits. Elle demande un audi- 
toire averti, cultivé, plus soucieux de vérité que d'aventures. Elle 
ne s'adresse pas à nos scènes de patronage ou de cercles, à cause 
de certains détails ; mais elle est assurée d’un beau succès dans 
nos théâtres réguliers, le jour où un directeur aura l'audace de 
sortir de la boue où se traîne notre art dramatique, et voudra bien 
faire à son auditoire l'honneur de lui présenter une œuvre forte 
et grave. : 

Paui TUFFRAU, Le Merveilleux voyage de Saint Brandan à 
la recherche du Paradis, légende latine du IX° siècle, in-8 de 
198 p., L’artisan du livre, 3, rue de Fleurus, Paris (6°), 1926, 
10 fr. Cette légende célèbre paraît avoir été inspirée par quelque 
prédecesseur de Colomb, qui aura sans doute abordé quelque part 
dans les pays tropicaux d'Amérique, Floride, Mexique ou Guyane. 
Elle raconte le voyage d’un saint moine et de sa communauté, 
qui sont guidés par les anges, visitent des îles merveilleuses où 
poussent des fruits étranges et succulents, y respirent les plus 
suaves parfums, sont effrayés et tentés par les démons, mais 
‘triomphent de toutes les embüches, et reviennent enfin en Irlan- 
-de poùr conter leurs aventures. Connue de tous au Moyen-âge, 
cette histoire a exercé un véritable attrait sur les esprits hardis, 
et décidé bien des expéditions. Elle est d’ailleurs pleine de poésie, 
de charme et de piété, et l’excellente adaptation que nous en 
donne M. Tuffrau, et que l'éditeur a luxueusement présentée, pent 
être lue par tous et fera plaisir à tous. 


IX. — Poésie. 


Pierre CAMO, Cadences, in-18, 105 p., Garnier, 1925, sans in- 
dication de prix. Edités avec un goût exquis, les vers de M. Pierre 
Camo ne sont point indignes d’une présentation aussi soignée. Un 
peu subtils quelquefois, parfois aussi de rythme un peu étrange, 
ils sont toujours, on le sent, l’expression sincère d’un sentiment 
délicat sous une forme aussi aisée mais aussi dense que possible. 

Ce qu'il faudrait peut-être reprocher à cette poésie, c’est d’être 
un peu grêle. Plusieurs des poètes de ce temps — et non des 
moindres — ont des ailes, on n’en peut douter, mais ils ne s’en 
servent que pour voler à ras de terre. Leur essor est hésitant, 
leur vol est court ; ils ne sortent pas d’un étroit horizon et ne 
s'élèvent jamais. Est-ce timidité? modestie excessive? On vou- 
drait le croire, mais on ne peut s'empêcher de craindre que les 
âmes ne se soient volontairement emprisonnées dans une concep- 
tion de la vie un peu vulgaire. 

Les poèmes de M. Pierre Camo sont d’ailleurs décents, et, s’ils 
ne sont pas pour les enfants, qui ne pourraient les goûter, les 
allusions voluptueuses y sont rares et généralement discrètes. 


FRANC-NOHAIN, L'Orphéon, chœurs et cantates, in-12 de 
258 p., Renaissance du livre, 1926, 10 fr. Le style de M. Franc- 
Nohaïn est trop familier pour être officiel, et sa muse est anti- 
cartelliste ; deux raisons pour que l’auteur ne soit pas chargé 
par le gouvernement de chanter nos gloires laïques. La poésie ré- 
publicaine y perd, car M. Franc-Nohain a le génie de la cantate. 

Ses vers sont rythmés si fortement que les moins musiciens 
des lecteurs se surprennent à fredonner en les lisant. C’est une 
joie pour l'oreille de suivre le développement de ses périodes et 
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.de ses couplets. Joie pour. l'esprit, de même, car les pointes, les 
traits, les parodies, les caricatures, les clowneries verbales se suc- 
-cèdent sans arrêt: La cantate du « Libre Echange » est un petit ` 
“chef-d'œuvre, où le: « ministre compétent » s’écrie : 
| Qu’on m'apporte mes grandes clés, 
Mes clés pour fermer les frontières : 
Economique, financière, 
La situation du pays n’est pas claire, 
. Nous vivons en des temps troublés... 


Et j’ai goûté « La ronde des fakirs », « Le ballet de la vie 
chère », et bien d’autres. Il est presque dommage que tout cet 
“esprit s'accroche à des actualités si passagères. Dès l’an prochain, 
il faudra des notes pour expliquer les allusions à la coccinelle, 
_à Jackie Coogan, au ministre que le communisme faisait « rigo- 
ler », et à tant de hautes personnalités politiques déjà recouvertes 
d’oubli. Par contre, une réédition pourrait supprimer un ou deux 
Passages scabreux, qui empécherorit ou. devraient empêcher la 
petile jeunesse de jouir de ce volume. 


Fdmond ROSTAND, Choix de poésies, in-18, 256 p., Fasquelle, 
1925, 8 fr. 50. On trouvera dans cette anthologie des poésies dont 
beaucoup sont très connues, mais toujours charmantes, extraites 
des Musardises, du Vol de la Marseillaise, du Cantique de l’Aile. 
On a aussi extrait de son théâtre, d’abord des poèmes à forme fixe 
faciles à en détacher : l’Ode au Soleil (Chantecler), la Ballade du 
Duel (Cyrano), les Cadets de Gascogne (Cyrano), puis aussi les 
scènes ou les tirades les plus célèbres des drames de Rostand ; les 
Nez (Cyrano), Et nous? (l’Aiglon), Le Moineau parisien (Chan- 
tecler), etc. i 

De ce livre, on voudrait pouvoir dire qu’il peut être mis entre 
toutes les mains. Et ce serait à peu près exact, si telle stance des 
chansons de Photine, par exemple, ou tel mot un peu cru des 
Cadets de Gascogne ne devraient gêner les parents qui voudront 
‘ -passer ce livre à leurs enfants. : 


X. — Théâtre d'œuvres. 


POUR ROLES MIXTES 


Antoine DIEUZAYDE, Jacques Billoy, reconstitution historique 
de l'affaire Marie Gimet, pièce en 5 actes, 13 hommes, 6 femmes, 
quelques enfants, figurants, éditions Spes, 1925, 5 fr. À Bordeaux, 
en 1794. La tentative est curieuse. L'auteur a suivi pas à pas 
l’histoire authentique d’une fille du peuple, guillotinée à Bordeaux 
sous la Terreur pour avoir caché des prêtres. DR LA Ne 

Cette fidélité aux faits l’a aidé à faire œuvre vivante et vraisem- 
blable ; les caractères sont nettement tracés, le ton est naturel, la 
leçon de générosité donnée par la martyre a du relief et fait 
grande impression. I] faut bien ajouter que l'intrigue paraît par- 
fois un peu lente et parfois trop touffue. On pourrait élaguer cer- 
taines scènes ; travail délicat, du reste, car si l'intérêt n’est pas 
toujours aussi vif partout, rien n’est cependant inutile. ; 

Telle quelle, la pièce mérite d’être remarquée. Elle a d’incontes- 
tables qualités psychologiques, littéraires ‘et: dramatiques. Peut- 
être l'expérience indiquerait-elle, à la scène, une mise au point 
Poe qui en ferait un spectacle original et à coup sûr bien- 
aisant, init | | 


Abbé P. DUPONT, Le Mysière de Noël, 4 tableaux : 16 hommes, 
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.5 femmes, quelques anges, des figurants à volonté ; chez l'au- 
teur, 112, rue Bannier, Orléans, et à la librairie H. Moutier, 2, rue 
de la Lionne, Orléans, 1925, sans prix marqué. La musique est 
éditée séparément. Ces tableaux mettent en scène l'Annonciation, 
puis les Gentils — conversation d’un Gaulois avec des fonction- 
naires romains, — puis les juifs, pharisiens, publicains, men- 
diants, enfin les hergers, appelés par les Anges à la crèche. Cha- 
cun de ces dialogues est bien traité, et l’ensemble donne une 
juste idée de l’état des esprits en Palestine à la naissance de 
Jésus. Le défaut serait peut-être que ces divers tableaux ne sont 
guère rattachés les uns aux autres. En sorte que, si l'intérêt his- 
torique est réel, l'intérêt dramatique l’est peut-être moins. 


POUR ENFANTS 


A. BLANC-PÉRIDIER, Le Pâlissier étourdi, comédie en un acte, 
en prose, 3 enfants (2 garçons et une fille), Stock, 1925, > fr. 
Gentille moralité autour d’une tire-lire et de délicicuses tartes 
qu'un pâtissier étourdi a portées à des clients auxquels elles 
n'étaient pas destinées. Et comme ces clients sont des bambins, 
que vouliez-vous qu'ils fissent devant des tartes inattendues ? 

Mais l'erreur est découverte : le pâtissier veut reprendre son 
bien. Heureusement il y a la tire-lire, et courageusement... Trois 
jeunes artistes: délurés amuseront bon papa, bonne maman, et 
d’autres spectateurs encore, avec ce petit acte. 


POUR JEUNES FILLES 


A. BLANC-PÉRIDIER, L’Adroite dévideuse, sketch en un acte, 
en prose, 3 jeunes filles, Stock, 1925, 3 fr. 75. Charmant petit 
lever de rideau, qui devra être interprété en demi-teinte, avec 
beaucoup de finesse. Deux sœurs, la chanoinesse Caroline et la 
baronne Lisbeth se consultent avec perplexité sur l'avenir 
de leur jeune nièce, Ginette. La conversation s’embrouille, s’em- 
brouille autant que l’écheveau auquel travaillent, ce disant, les 
deux vieilles dames. 

Mais voici Ginette, « l’adroite dévideuse », qui débrouille 
l’écheveau et, en quelques mots, oriente ses deux tantes vers une 
heureuse solution : son mariage avec son camarade d'enfance, 
Pierre. 


A. BLANC-PÉRIDIER, Le Réve du bâcheron, pièce en un acte, 
en vers, Oo personnages, Stock, 1925, 3 fr. 75. Neuf personnages, 
c'est à dire huit nymphes symbolisant chacune un arbre diffé- 
rent, et le bûcheron de la forêt, qu'une jeune fille interprétera 
très bien en travesti. Le bücheron fait une petite morale aux 
_nymphes qui se plaignent de ses assassinats... 

C’est moins dans le ron-ron gentil, mais un peu monotone, 
des vers que se trouvera le charme de ce petit acte. La vraie 
pièce, c'est la mise en scène, les nymphes vêtues de: tuniques 
blanches ou vert pâle, couronnées des feuilles de l’arbre qu’elles 
représentent, une douce musique de scène, la vieille chanson du 
bücheron, la grâce et l'harmonie des mouvements d'ensemble. 
Certaines jeunes filles y excelleront... 


Gabrielle BOSSIS, Le Charme, comédie sociale en 3 actes, 

13 femmes et figurantes, à « La Vie au patronage », 4o, avenue 

des Deux-Gares, Antony (Seine), 2 fr. 5o franco. Thème ‘de l'en- 
fant prodigue, adroitement égayé par d’ingénieuses variations: 

Jeannette, élevée à la ville, s’ennuie à la campagne. Elle obtient 

. de partir pour Paris. Deuxième acte, elle y souffre ; troisième acte, 
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elle en revient, guérie de ses ambitions, et se repentant de sorn- 


sot orgueil. En vivant loin de son pays, elle en a mieux compris 
le charme. Elle y a été, du reste, aidée par une charmante fem- 
me, une riche Américaine, qui a autant d'esprit que de cœur. 
et qui fera la joie de l’audiloire et le succès de la pièce. Celle- 
ei est aussi intéressante que saine, et mérite un accueil chaleureux. 


Godefroy BOUTARD, Trois pour une, saynète en deux actes, 
6 femmes, chez l’auteur, 1, rue Boutard, Neuilly-sur-Seine, 1925, 
2 fr. Voici l’oiseau rare : une pièce pour jeunes filles, parfaitement 
décente, et même utile à voir, et en même temps joyeuse, spiri- 
tuelle et très actuelle. 

Geneviève n’a que dix-huit ans ; c’est une bonne enfant un peu 


molle, timide et indécise. Sa mère lui laisse le soin de choisir : 


une dactylographe ; pour diverses raisons, Geneviève n’ose refuser 
aucune des trois demoiselles qui se présentent ; d’où pour le len- 
demain, la menace d’un terrible imbroglio, dont Geneviève se tire 
aveċ ingéniosité. à 

Cercles féminins, patronages et même pensionnats seront heureux 
de connaître cette alerte et amusante comédie. 


A. FELS, Dans le temple de la forêt, 2 actes en prose, 8 fem- 
mes, 1 homme (rôle qui peut aisément être tenu par une jeuné 
fille), figurantes, à « La Vie au patronage », ho, avenue des. 
Deux-Gares, Antony (Seine), 2 fr., la partition 2 fr. bo, franco, 
sans droits d’auteur. La scène est en Gaule au 1V° siècle. Ce petit 
drame est bien construit, clair et touchant ; il oppose adroite- 
ment le fanatisme païen aux vertus chrétiennes. 

Une druidesse -gauloise a juré d’immoler le premier chrétien 

qui s’approcherait du temple dont elle a Ja garde. Au cours d’une 
cérérnonie païenne, elle découvre dans l'assistance une jeune fille 
inconnue, l’interroge, apprend qu'elle est chrétienne. Au moment 
da la sacrifier, elle reconnaît dans la victime sa jeune sœur. Elle 
frappe cependant, mais le remords la saisit ; le sang de la mar- 
tyre fécondera les âmes. 
‘La pièce permet, sans l’exiger, un certain déploiement de figu- 
rantes, et dans les patronages et pensionnats où les jeunes actrices 
ne: manquent pas, elle offrira matière à un beau spectacle. Nous 
Ja recommandons aux œuvres de jeunesse. 


Gautier LESPUTE, Juliette, comédie en 3 actes, 6 femmes, 
2 hommes (les rôles peuvent être tenus par des jeunes filles), 
une enfant, 2 figurants ou figurantes, au « Bon Répertoire », 
9, boulevard St-Germain, Paris (5°), 4 fr. 65, franco 4 fr. 95. 
Cette pièce est agréable, simple, et inspirée par lamour de la 
famille. Une jeune fille de bonne famille, mais sans dot, s'offre, 
à l'insu de son père, avec l'approbation de sa mère, à entrer 
comme servante chez un veuf pour soigner ses quatre petits 
enfants. Au bout de trois mois, le père apprend le dévouement 
de sa fille, et vient, tout en colère, la chercher : le veuf prend 
le meilleur parti, qui est d’épouser la jeune fille. 

L'idée première est peut-être d’une vraisemblance discutable, 
car la conduite de Juliette touche à l’héroïsme. Mais Ja pièce est 
alerte, bien composée, le dialogue est vif, parfois spirituel, et si 
tel ou tel type, la servante nouveau modèle ou la tante marieuse, 
sont un peu poussés à la caricature, un public populaire s’en 
amusera de, bon cœur, et n’en écoutera que mieux les sages con- 
seils de dévouement qui sont la morale de l’histoire. 


Marguerite PERROY, Le Dict de Sainte Marthe et de la Taras- 
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que, drame en 3 actes, en prose ; 16 femmes ; à « La Vie au 
patronage », 4o, avenue des Deux-Gares, Antony (Seine), sans 
prix marqué. Bien que la scène se passe à “Tarascon, la pièce 
ne rappelle en rien le roman célèbre auquel la petite ville doit 
son actuelle renommée. Nous sommes au premier siècle ; Mar- 
the a laissé Marie-Madeleine à la Sainte-Baume, et elle est venue 
évangéliser une colonie juive. On l’y reçoit amicalement. Même 
la jeune Romaine Claudia, sœur du préfet, s'intéresse au chris- 
tianisme, au grand scandale de sa mère, l’orgueilleuse Valéria. 

Les jeunes juives, et une esclave de Valéria, converties par 
Marthe, refusent de prendre part à une orgie. La matrone furieuse 
condamne l’esclave à être jetée en proie à la Tarasque, dragon 
monstrueux qui se repaît de chair humaine. Marthe sauve la 
condamnée ; mais le monstre s’est jeté sur Claudia. Marthe la 
délivre encore, tue la Tarasque, et obtient de Valéria la liberté 
de prêcher la foi. 

La pièce est intéressante, menée avec adresse, très vivante, et 
les caractères y sont nuancés avec finesse. Il est fort à souhaiter 
qu’on la représente partout, et que son succès prouve à tous la 
valeur de notre théâtre chrétien. 


Georges VILLARD, La Dactylo est sourde et muette, 1 acte en 
prose, 6 femmes, André Lesot, 10, rue de l’Eperon, Paris (6€), 
1925, 2 fr. Très gentil. Une femme de lettres engage une dactylo, 
à condition qu’elle fera pendant une demi-heure la sourde-muctte, 
devant les amies et visiteuses de la maîtresse de maison. Le stra- 


tagème donne des résultats tout à fait réjouissants, Joué avec 
entrain, ce petit acte déridera les plus moroses. 


Er POUR JEUNES GENS 


‘Henri BROCHET, Oui, Monsieur, pour lamour de Dieu, x acte, 
tiré de la vie de S. Pascal Baylon, 4 hommes, Enault à Mamers, 
et éditions Spes, 1925, 2 fr. 75. Intéressante à lire, originale et 
vivante, la pièce serait, je crois, difficile à jouer devant un audi- 
toire populaire. Le Saint, dont on doit admirer la sainte audace 
et la candeur, risque de faire rire un public peu expert au discer- 
nement des nuances. 

Un bourgeois veut se venger d’un ennemi. Un Franciscain élo- 
quent veut l’en empêcher, sans succès. Alors Pascal Baylon, no- 
vice, compagnon du moine, prend la parole et demande la récon- 
ciliation « pour l’amour de Dieu ». Comme un refrain, « l'amour 
de Dieu » répond à tout et revient dans toutes les phrases du no- 
vice, en un long dialogue, qui finit par convertir l’entêté. Mais 
nuancer ce refrain, en faire sentir la naïveté sans tomber dans la 
charge, la tâche est rude. . - 

L'auteur convient que le rôle est difficile ; ajoutons que la 
difficulté est assez grande pour que cette jolie petite pièce soit 
réservée à des auditoires ct à des lecteurs d'élite. 


Joseph CORNU, On a trouvé sur lui..., un acte, 3 hommes, 
2 enfants, figurants à volonté, à « La Vie au patronage », 4o, ave- 
.nue des Deux-Gares, Antony (Seine), 1925, franco o fr. 75. Ce 
n’est qu’un lever de rideau, très court, mais des plus mouvementés. 

L'’instituteur et les enfants ont entendu parler d’un ‘bandit qui 
cireule dans les environs ; l'élève Lumel a mis en bascule Ja passe- 
relle du moulin pour. que le gredin tombe à leau s'il vient à 
passer par là. Le garde-champêtre crie victoire : le piège a fonc-' 
tionné, le misérable est capturé, on l'amène... Tableau! c'est M. 
PInspecteur, qui n’a rien compris à cette terrible aventure. 
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Dans un collège ou un patronage, cetle saynète, spirituellement 
écrite, aura un succès de bon aloi. 


F. GÉRARD, Dominique, drame en 3 actes et 2 tableaux, 
24 hommes (6 rôles principaux ; les autres sont épisodiques et 
ne se rapportent qu’à un seul acte, plusieurs peuvent donc être 
joués par le même acteur), à « La Vie au patronage », 4o, avenue 
des Deux-Gares, Antony (Seine), 2 fr. Sans droits d'auteur pour 
les abonnés. Cette pièce, œuvre d’une réelle importance par sa 
valeur ect par son sujet, est tirée du célèbre roman de Pierre 
L’Ermite, Comment j'ai tué mon enfant. 3 

La suppression des rôles féminins imposait de profondes modi- 
fications. M. Gérard s’est habilement acquitté de cette tâche. 
Dominique songe à se faire prêtre ; il est arrêté par l'amour 
de Lolita, amour qu'il ressent et qu'il inspire. Son père, riche 
industriel, et son oncle, usent de tous les moyens pour contrarier 
Sa vocalion sacerdotale. Une grève sert leurs projets ; ils persua- 
dent au jeune homme qu’ils sont ruinés si la dot de Lolita ne 
les sauve. 

Dominique cède.‘ Nous le retrouvons durant la guerre, em- 
busqué, méprisé par les soldats. Un de ses anciens amis et un 
prêtre soldat le retrouvent et aident à reprendre courage : il 
acceple une mission périlleuse, et meurt, purifié par le sacrifice. 

Les données du roman ont été adaptées ingénieusement à Ja 
scène, et les principaux caractères sont étudiés avec soin. L’en- 
semble est vivant, dramatique, ct laissera aux Spectateurs une 
impression profonde. 

Par ci, par là, sévit pourtant encore la tirade, la fâcheuse 
tirade qui fait longueur, ralentit le mouvement et manque de 
vraisemblance. Le rôle de Maurice Bonnin en particulier, un 
ami qui soutient Dominique dans sa lutte pour sa vocation, ga- 
gnerait à être allégé de certains passages éloquents. Enfin, pour 
en finir avec les critiques, je crains que la faiblesse de Domi- 
nique n’ait trop d'excuses. Il aime, il est aimé, il croit son ma- 
riage indispensable pour empêcher la ruine de son père ; voilà 
des raisons bien fortes, et certains directeurs hésiteraient à en- 
voyer un jeune homme au séminaire en pareilles circonstances. 
Or, si Dominique a des raisons apparemment sérieuses d’hésiter, 
on s'explique mal la déchéance qui suit, et la leçon perd de sa 
force. Dans le roman, la responsabilité du jeune homme me 
semble plus nettement engagée, et sa faiblesse plus coupable. 

Ceci dit, je reconnais avec plaisir que la pièce a de très solides 
qualités, fait honneur au talent de l'écrivain et inspirera. à plus 
d’un auditeur des réflexions fort salutaires. Voilà de quoi lui 
présager le vif succès qu’elle mérite. 


Henri LE CORNUÉ, Ninie, comédie en 3 actes, 8 hommes, à 
« La Vie au patronage », 4o, avenue des Deux-Gares, Antony (Sei- 
ne), 1925, x fr. 5o franco. La vraisemblance du postulat initial est 
discutable. Un cousin riche et quinteux demande la jeune Eugénie 
Picard, pour ‘trois semaines. Eugénie est souffrante ; son frère 
Pierre la remplacera, déguisé en jeune fille moderne (cheveux 
et jupon courts, cigarettes, etc.). 

Comme Pierre est frane, intelligent et spirituel, il fait vite la 
conquête du cousin, mais avoue sa supercherie quand il voit que 
l'héritage va lui échoir. Fureur légitime du vieux richard : au 
dernier acte, mieux éclairé’ sur les vraies dispositions du coupable, . 
qui a surtout agi par gaminerie et sans intention frauduleuse, il 
pardonne et tout s'arrange. 
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Ces déguisements nous éloignent de la vie réelle pour nous jeter 
dans la farce. Je dois convenir que c’est là le seul point faible de 
la pièce. Elle est spirituelle, pleine de sens et de saveur, amusante 
et bien menée. L’auteur a certainement le sens du théâtre et du 
dialogue ; il sait étudier un caractère et conduire une scène. On 
serait heureux de lui voir appliquer ses qualités dramatiques et lit- 
téraires à un autre sujet. Telle quelle, la présente comédie amusera 
certainement bien des auditoires. 


S. LE PASLIER, Bon Français malgré lui, x acte, en prose, 
5 hommes, éditions Spes, 1925, 3 fr. 5o..Le sujet de celle comé- 
die n’est pas de ceux qu’on peut traiter devant n ‘importe quel au- 
ditoire, et devant une majorité d'enfants, la pièce serait déplacée. 
C’est pourtant d’enfants qu'il s’agit. : 

Un propriétaire écarte férocement les.familles nombreuses ; un 
des évincés lui joue un tour d'ailleurs sans méchanceté, et par 
une cascade de conséquences inattendues, la farce tourne à mer- 
veille, le propriétaire est décoré, le logement est obtenu par un 
digne père de famille et l’auteur de la plaisanterie obtient la main 
de celle qu'il aime. 

Bien que le devoir conjugal soit en cause, une seule scène, fa- 
cile à supprimer au besoin, en parle d’une manière trop explicite 
pour de jeunes oreilles, et l’auteur laisse à chaque directeur le 
droit de modifier ou de supprimer le texte si c’est nécessaire. 

Il y a donc bien des cercles ou des groupements qui peuvent 
jouer cette amusante comédie. Elle a d’ailleurs beaucoup de verve 
et de mouvement. ` 


J.-H. NOËL, Le Cruel devoir, pièce dramatique en 3 actes, 6 hom- 
mes, à « La Vie au patronage », 4o, avenue des Deux-Gares, An- 
tony (Seine), 1925, franco 1 fr. 5o. Une belle pièce, simple et 
émouvante, taillée en pleine réalité, et en même temps d’une élé- 
vation morale indiscutable. Point de sermons d’ailleurs : maïs le 
spectacle de deux âmes que grandit le sacrifice. 

André Rousset est officier aviateur. Son père n’a plus que lui et 
l’aime jalousement. Le jeune homme veut partir pour le Maroc. 
Le père refuse net. Il faut l'intervention d’un vieil ami, qui a 
eu deux fils tués à la guerre et a laissé le troisième entrer aux 
Missions Etrangères, pour obtenir le consentement paternel. 

Au second acte, on apprend qu’André est grièvement blessé. Au 
troisième, il est revenu, il guérit peu à peu, il songe déjà à re- 
partir. Le père l’apprend, et après un nouveau combat, plus bref, 
il accepte le sacrifice. 

La situation, au troisième acte, cable trop à ce qu'elle est 
au premier. C’est le seul défaut technique. La pièce est par ail- 
leurs adroitement égayée par l'ordonnance du lieutenant, un Pa- 
risien débrouillard, et par le vieux jardinier Lafleur, qui lui aussi 
a dû faire d’ailleurs son sacrifice en consentant au mariage de sa 
fille unique. 

En somme, un spectacle à la fois littéraire, touchant et. salu- 
taire : on ne trouvera pas fréquemment pareil ensemble de qualités. 


J.-H. NOËL, Le Petit soir, comédie en un acte, 9 hommes, à 
« La Vie au patronage », 4o, avenue des Deux-Gares, Antony (Sei- 
ne), 1925, franco 1 fr. 50, sans droits d'auteur. Bonne nouvelle ! 
une comédie charmante, vivement troussée, pleine d’esprit-et d’en- 
seignements. Elle fera son tour de France, et les he Jes 
acteurs et les auditoires s’en trouveront bien. 

Un accident d'auto réunit, chez un nouveau richė, un noble 
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ruiné et un député radical-socialiste. Une erreur due au téléphone 
leur fait croire que le Grand Soir, l'émeute communiste, a éclaté. 
Aussitôt le secrétaire de l’amphitryon, un être effacé, envieux, 
piteux ct miteux, se révèle, ceint une écharpe rouge, s’avère Dé- 
légué Régional, tandis que les domestiques proclament leur qua- 
lité de Gardes rouges. $ 

Le patron, le député et le gentilhomme se disent et s'entendent 
dire des vérités désagréables mais extrêmement salutaires. L'’ar- 
rivée d’un, gendarme rétablit la situation ; mais l'alerte a été si 
chaude que le nouveau riche et le vieux noble prennent cons- 
cience de leur devoir social, tandis que le député radical et mé- 
ridional se promet de réfléchir désormais avant de parler, chan- 
sement qui va transformer sa vie. 

La pièce a beaucoup d’entrain et déborde de bon sens : elle 
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plaira partout et laissera dans tous les esprits d’utiles semences. 


G. de VALAMER, Le Violon enchanté, féerie en un acte, 4 hom- 
mes, figurants, à « La Vie au patronage », ho, avenue des Deux- 
Gares, Antony (Seine), 1 fr. 25 franco. Cet amusant petit acte 
fera bon effet dans les collèges et patronages. Il s'inspire d’une 
vieille légende rapportée par les frères Grimm. 

Un brave valet de ferme s’est fait voler par son maître, mais 
un bon génie lui donne un violon qu'on ne peut entendre sans 
danser. Le maître avare s'aventure dans un buisson d’épines, le 
valet joue du violon, et contraint le voleur à s’égratigner. Con- 
damné à mort, il demande à jouer un dernier air au pied de la 
potence, et fait danser le juge et tout le village assemblé, jusqu’à 


ce qu’il obtienne sa grâce. x 
La pièce est écrite avec esprit ; jouée de même, elle sera d’un 
comique irrésistible. ? 


Bertrand VALORIS, La Cloche des brouillards, épisode de la 
guerre de cent ans, 4 actes et 6 tableaux, 19 hommes et figu- 
rants, à « La Vie au patronage », {o, avenue des Deux-Gares, An- 
tony, (Seine), 1925, 3 fr., sans droits d'auteur. Au mont Saint- 
Michel et à Avranches en 1424. Les Anglais assiègent le mont ; 
. un chevalier se laisse gagner, promet de leur ouvrir une poterne. 
Son neveu se trouve là pour l'en empêcher ; l’attaque est re- 
poussée. Mais le jeune homme est accusé de la trahison de son 
oncle, et va être condamné, quand. le vrai coupable, blessé à 
mort, avoue son crime avant d’expirer. Fe 

Il y a de vraies qualités dramatiques dans cette pièce qui inté- 
ressera les auditoires de collèges et de patronages. Le début traîne 
un peu ; la trahison s’amorce trop lentement. Quelques * coupes 
remédieront aisément au défaut. De même, les aveux du traître, 
à la fin, sont d’une longueur peu vraisemblable. Un agonisant 
ne fait pas si longs discours. Ici encore, la solution de la difficulté 
est aisée. Moyennant cette mise au point, la pièce réussira faci- 
lement. 


XI. — Organisation et action catholiques, 
actualités religieuses. 


Almanach catholique français pour 1926, préface de S. G. Mgr 
Baudrillart, de l’Académie française, évêque d’Himéria, recteur de 
PInstitut Catholique de Paris ; publié sous le patronage du 
« Comité catholique des amitiés françaises à l'étranger », in-12 de 
592. p., Bloud, 1926, 6 fr. Faut-il en parler ? est-ce que tout le 
monde ne le connaît pas déjà? y at-il encore des catholiques 
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français pour ignorer que ce volume annuel est un chef-d'œuvre 
de condensation et de bon marché — un. mot qui tend à devenir 
archaïque — et que personne ne devrait se priver des innombra- 
bles services qu'il peut rendre ? 

Un catholique qui ne sait rien du mouvement religieux, social, - 
artistique, litteraire, scientifique, de ses coreligionnaires, n’est plus 
un catholique, c'est une manière d'excommunié. Et pour savoir 
tout cela, quel moyen plus court et plus attrayant que l'Almänach 
catholique ? 11 vous dira tous les grands faits religieux de l’année, 
depuis l’organisation de la défense par la Fédération nationale jus- 
qu'aux canonisations, centenaires, pèlerinages. Vie paroissiale, 
vie économique, vie familiale, vie littéraire, roman et théâtre, 
sciences, pèlerinages et sport, annuaire du monde catholique, tout 
y est, abondant, clair, précis, ordonné. Un tour de force, vous 
dis-je. Mais j’enfonce une porte ouverte ; tous nos lecteurs ont 
certainement leur Almanach catholique. 


Gustave GAUTHEROT, docteur ès lettres, Le Monde communiste, 
in-8 de 259 p., éditions Spes, 1925, 12 fr. Enfin! voici le livre 
qu’il nous fallait, et dont nous n’avions que des éléments incom- 
plets et dispersés. Un historien de haute valeur, habitué à scruter 
et à juger les textes, nous apporte une vaste et précise enquête 
menée sur la plus passionnante des .questions d'aujourd'hui, le 
communisme. D'où vient-il, que veut-il, où en est-il? Tout le 
monde en parle, mais combien peu savent! Grâce à M. Gautherot, 
nous allons voir clair. 

Il étudie, pièces en mains, avec une froide lucidité, la doctrine 
et la politique communistes ; le communisme en Russie, son 
histoire et son état actuel ; le communisme en Asie, Mongolie, 
Chine, Japon, Asie méridionale ; le communisme en Afrique ët 
en Amérique ; puis, et c’est la plus grande partie du volume, le 
communisme en chacun des pays d'Europe, et tout spécialement 
en France ; son origine, son organisation, ses campagnes électora- 
les, son emprise sur la femme et l'enfant, sa forme industrielle 
et sa forme agraire. 

Le péril est formidable ; il est criminel d’en rire, comme le 
faisait naguère je ne sais quel ministricule du cartel ; mais il 
serait puéril de se laisser affoler. Il faut savoir et agir- 

Pour savoir, le livre de M. Gautherot est le plus court et le 
plus sûr moyen. Si les Français comprennent tant soit peu leurs 
intérêts, pareil ouvrage fera en un clin d’œil le tour du pays. 
L'auteur nous rend un éminent service, à nous d'en profiter. 


Georges TESSIER, Les Lois laïques, in-12 de 60 p., à la « Fé- 
dération nationale catholique », 36, rue du Montparnasse, Pa- 
ris (6°), 1926, 1 fr. 5o. Les lois laïques! Sous le Bloc national, 
beaucoup en parlaient toujours sans y penser jamais, du moins 
sans les connaître, et les déclaraient intangibles sans savoir ce 
qu'elles étaient. M. Tessier montre leur vraie face ; elle est 
hideuse. D'ailleurs nulle grandiloquence, pas même de commen- 
taires ; rien que des faits, des dates, des textes. Et c’est assez 
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pour nous soulever de dégoût, devant cette tyrannie savante, gra- 


duelle et hypocrite. 
Tous les dirigeants catholiques doivent avoir lu, relu, annoté, 


étudié, compris et retenu cette petite brochure. 
| XII. — Divers. 


Cinéma, in-8 de 256 p., « Les Cahiers du mois », n% 16-17, 
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Emile-Paul, 1925, 12 fr. Nous avons signalé ici l'important volume 
consacré par Les Cahiers du mois aux Appels de l'Orient. Les di- 
recteurs de cette publication, ayant le désir d'étudier les princi- 
pales forces intellectuelles d’aujourd'hui, se sont enquis cette 
: fois de l’état du cinéma, de son influence, de son avenir. 

Une cinquantaine d'écrivains ou d'artistes ont répondu à leur 
appel. L'accord est loin d’exister entre eux sur les diverses ques- 
tions qu'ils traitent ; du moins leurs articles ou leurs réponses 
aideront les lecteurs à mieux comprendre l’importance des ques- 
tions de tout genre posées par le « septième art ». Une grande 
partie du volume; d’ailleurs, étudie plutôt le cinéma en lui-même, 
la valeur artistique de ses productions, sa technique et son avenir, 
que ses répercussions sociales et morales. 

L'ouvrage n’en reste pas moins utile à connaître pour qui s'in- 
téresse au nouvel art ou aux grands mouvements d’aujourd’hui. 


XII. — Surchoix d'ouvrages. 
pour les bibliothèques et pour les familles. 
Gaëtan Bernoville, Sainte Thérèse de VEnfant Jésus. — Pierre- 
Gauthiez, Le Vitrail de Sainte Geneviève. — R. P. Petitot, Sainte 


Thérèse de Lisieux. — Abbé Francis Trochü, Le Curé d’Ars. — 
Abbé Breffy, Notre-Dame des Victoires. — Henriette Célarié, Ma- 


dame de Sévigné, sa famille et ses amis. — Frédéric Lefèvre, Une 
_ heure avec... (3° série). — Edmond Rostand, Choix de poésies. — 
Almanach catholique français pour 1926. — Gustave Gautherot, 


Le Monde communiste. 


AVIS DE DERNIÈRE HEURE. — L'ouvrage de Mme Delarue- 
Mardrus sur Sainte Thérèse de Lisieux est très mauvais. 





Les romans d'amour libre 


Dans les livres de ces dames, qu’ils soient écrits pour le commun 
peuple ou pour les législateurs, l’amour est la loi première et même 
la loi ‘unique, contre quoi rien ne prévaut, ni l'autorité du père, 
ni le droit du mari, ni l'intérêt des enfants, ni la volonté de Dieu. 

I y a deux individus qui s'aiment, et qui doivent s'appartenir. 
Périssent tous les règlements, tous les codes, tout le fondement des 
sociétés humaines, et que Margoton, femme de Jean, puisse habi- 
ter en paix avec Pierrot, mari de Toinette ! 

Elles vous prouvent cela de toutes les manières, et vous ne trou- 
verez pas une objection à leur faire que ces charmants avocats 
n’aient cent fois réfutée dans les cent plaidoyers qui remplissent 
leurs cent volumes. 

Et vous êtes des tyrans, vous êtes des lâches, vous êles des 
athées et des brutes, si vous n’en passez pas par leur avis. Elles sont 
fondées sur Ja raison, sur le droit, sur l’histoire, sur la philosophie, 
voire sur l'Evangile : l'Evangile primitif, bien entendu, celui que 
les jésuites n’ont pas falsifié. 

Macette l'avait dit sans y mettre tant d'appareil, et voici son 
discours prononcé er cathedra, tel que Mathurin Régnier le 
rapporte enr 

Ma foi, vive l'amour, et bren pour les sergents! 

Cherchez une meilleure épigraphe à certaines œuvres. (Louis 
VEUILLOT, Les Libres penseurs, tome V des « OEuvres com- 
plètes », LethieNeux, 1925, p. 123). 
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LISTE ARRÊTÉE LE 31r DÉCEMBRE 1925 


BS à B., 500 fr. — Anonyme, à Portieux, 500 fr. — Baronne 
de D., à Paris, 415 fr. — Anonyme, à Saint-Etienne, 300 fr. — 
Mme L., à Brive, 300 fr. — M. J. L., à Paris, 100 fr. — L. J., 


_ curé du diocèse de Lille, 100 fr. — Sœur M. L. de Sion, à Ram- 


__ Mme C., à Paris, 15 fr. — M. B., à Orléans, 15 fr. 


leh-Bacos (Egypte), 100 fr. 

Mme de H., à Alençon, 95 fr. — Anonyme, à Bihorel, 75 fr. 
— M. E. G., à Paris, 95 fr. — Monseigneur l’Evêque de Lau- 
sanne, 65 fr. — Pensionnat de la Chassotte, à Fribourg, 65 fr. 
— M. G. P., à Saô-Paulo (Brésil), 65 fr. — M. S., à Bourg- 
Argental, 54 fr. 65. — Mme H. de L., à Metz, 51 fr. 75. — 
Mme C., à Paris, 50 fr. — Mme D. L., à Roubaix, 50 fr. — 
Anonyme, à Saint-Brieuc, 5o fr. — Mlle G., à Paris, 5o fr. 

M. J. B., à Cléré, 46 fr. 50. — Pensionnat français, à Ubber- 
gen (Hollande), 4o fr. — Mlle C., à Vals les Bains, 8 fr. 5o. 
— M. E. O., à Mexico, 30 fr. — Mme et Mlles F., à Lille, 30 fr. 
_ Mile P., à Douai, 25 fr. — M. G. B., à Lille, 25 fr. — Ano- ` 
nyme, à Lavardin, 25 fr. — Sœurs de Sainte-Chrétienne, à Chi- 
may, 20 fr. — Librairie littéraire, à Aulnay-sous-Bois, 20 fr. — . 
Mlle de M., à Vendeuil, 20 fr. — Docteur R., à Nancy, 20 fr. — 
M. D., à Villars, 20 fr. — Anonyme, à Ascq, 20 fr. — Pour ser- 
vice rendu, 20 fr. — M. et Mme M., à Lille, 20 fr. — M. l’abbé 
T., à Québec (Canada), 20 fr. — M. l'abbé C. A. L., à Saint 
Louis de France (Canada), 20 fr. — M. J. A., à Québec (Canada), 
20 fr. — Monseigneur G., à Montréal (Canada), 20 fr. 

* Af. J. S., à Versailles, 15 fr. — Docteur A. M., à Genève, 15 fr. 
M. 
l'abbé M., à Blainville, 15 fr. — Mlle F. B., à Saint Gérôme 
(Canada), 19 fr: — M. C., à Alais, 15 fr. — M. E. M., à Paris,- 





15 fr. -— Frère L. de M., à Cap Saint Ignace (Canada), 19 fr. 29. 


2M: A. B., à Béziers, 12 fr. 60. — M. P. B., à Vaux-sur-Blaise, 


Eo ir M NC a Lyon, 10 frii M. l'abbé D., à Cambrai, 


10 fr. — M: 6G. D., à Saint-Omer, 10 fr. — Mme R., à Mouiins, 
10 fr. — M. l'abbé L., à Bazas, 10 fr. — M. l'abbé, T., à Cler- 


mont, 10 fr. — Mme C., à Thorigné, 10 fr. — M. V. D., à 
Roubaix, 10 fr. — Mme W., à Roubaix, 10 fr. — Mlle T., à 
Asçq, 10 fr. — Anonyme, à Tourcoing, 10 fr. — M. et Mme D., 
à Lille, ro fr. — Mlle M. M., à Lille, ro fr. — M. E.. B., à Zut- 
kerque, 10 fr. — Lieutenant-colonel N., à Paris, 10. fr. 


Bibliothèques réunies, à Luxembourg, 7 fr. 50. — Mme des G., 
à Paris, 6 fr. — M. l'abbé B., à Villebois-Lavalette, 3 fr. — Mme 
B.-C., à Roubaix, 5 fr. — M. l'abbé N., à Nevers, 5 fr. — M. 
abbé D., à Saint-Denis-de-Méré, 5 fr. — M. l’abbé M., à Ri- 
“ieresur Tarn, 5 fr: -— M. l'abbé E., à Clermont-en-Argonne, 
5 fr. —Mme J. L., à Gannat, 5 fr. — Mlle H., à Quibéron, 5 fr. 
— Mme Vve L,, à Metz, 5 fr, ce ML; a hens on Iro = Mie 
P.. à Buxy, 5 fr. — Mlle F., à.Charmes, 5 fr. — M. l'abbé L., : 
à Paris, 5 fr. — Mlle M., à Caen, 5 fr. — M. E. D., à La Ro- 
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chelle, 5 fr. — M. E. D., à Dreux, 5 fr. — M. A., à Nevers, 
5 fr. — M. l’abbé A., à Bordeaux, 5 fr. — M: l’abbé L., à Se- 
clin, 5 fr. — Docteur L., à Château-Thierry, 5 fr. — Mme M., 
à Romans, 5 fr. — Mme A. D., à La Roche-sur-Yon, 5 fr. — 
Anonyme à Roubaix, 5 fr. — Un professeur, 5 fr. — Mme C. B., 
à Lille, 5 fr. — Mme J. R., à Lille, 5 fr. — M. l'abbé T., à 
Québec (Canada), Sifr. — M. Th. G., à Sousse, 5 fr. — Mile V., 
à Versailles, 5 fr. — Mme P., à Aubenas, 5 fr. — Mlle F., à 
Dunkerque, 5 fr. — Mme H. L., à Beaumont-en-Argonne, 5 fr. 
— M. l'abbé L., à Morlanweck (Belgique), 5 fr. — M. de L., à 
Jublains, 5 fr. — M. l’abbé S., à Paris, 4 fr. 50. — Mlle H. V., 
à Salins-les-Bains, 3 fr. 35. — M. l'abbé H. M., à Brioude, r fr. 60. 
— Pensionnat Notre-Dame du Pré, Le Mans, 1 fr. — M. l'abbé 
W., à Peltre, o fr. 4o. 





Total de la soixante-quinzième listen" 4.038 fr. »» 
Total des listés ‘précédentes 40... 141.977 fr. 5o 
Oral CRE Len ee .. 146.009 fr. 50 


L'HISTOIRE DE JEAN 
QUI SE MIT A LA CHARRUE AVANT LES BŒUFS 


1l s'appelait Bonhomme. Nomen omen. Ses aïeux se pré- 
nommaient, Jacques. Quant à lui, nous l’appellerons Jean, 
si vous le voulez bien. Ce détail importe, parce que, — 
nous le verrons tout à l'heure, — s'il est permis de com- 
parer bêtes à Jean, il ne faut pas pousser jusqu'au bout 
l'assimilation. . 

Donc Jean Bonhomme constatait depuis longtemps que 
toutes les campagnes de- son pays restaient en friche. Il 
se dit : « Faut défricher ça. » Il dit à ses meilleurs amis 
« Nous allons défricher ça. » ; f 

= Mais nous wavons ni bæufs, ni charrue, dirent les 
amis. : 

— Qu'à cela ne tienne, j'ai là une petite charrue. On 
mettra la charrue avant les bœufs. L'important, c'est de 
commencer. Les champs vont devenir indéfrichables et nous 
allons étre. envahis par les reptiles et mourir de faim... 
C'est urgent. Je vais me mettre à la besogne. Vous allez 
vous cotiser et me chercher des bæufs, pas, les amis ? 

— Oui, Monsieur Jean, s’il ne vous faut que des bœufs, 
nous allons vous amener des bæufs... 

Jean s'attela à la besogne. Il 


Creusa, fouilla, bêcha, ne laissant nulle place 
Où la main ne passe et repasse. 
Après des jours et des jours : « Et les bæufs ? » de- 
manda-t-il. A San ; 
Mais les amis l'admiraient : M. Jean décidément était un 
habile homme, bos. suètus aratro. ACT aie NR 
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_ — Surtout ne làchez pas, lui recommandèrent-ils. Vous 
faites là une œuvre de première nécessité. Sans VOUS, NOUS 
mourrions de faim. 

— Et mes bæufs ? insista l’admiré. 
— Nous wen avons pas trouvé, Monsieur Jean. Et vous 


travaillez si bien que... ` 

— Cependant.... Pour que je puisse souffler un peu ; je 
vais tomber dans le sillon... Puis remarquez que.si j'ai 
des bœufÿs, je travaillerai six fois plus vite ; les champs 


>, 


emblavables seront plus vastes ; les moissons seront plus 
abondantes. Cotisez-vous donc... Vous êtes bien vingt 
mille ; faites une cagnotte.. Et achetez-moi des bœufÿs. où 
donnez-moi largent pour que je men procure. 

Après dix-huit ans, Jean se réjouit d’être encore en vie. 
Il à vécu, comme on disait de quelqu'un qui en avait vu 
de très dures. Mais il attend toujours ses bæufs... 


Henri de Régnier 
et «la liberté dď’'écrire librement » 


M. Paul Morand sait voir les spectacles contemporains et les 
noter en raccourcis saisissants. C’est un observateur avisé des 
mours actuelles et il n’hésite pas à les rendre et à les décrire en 
ce qu’elles ont de plus perverti et de plus cynique. 

Ces préférences sont parfaitement admissibles et font partie 
du droit de tout romancier et de tout moraliste. M. Paul Morand, 
jusqu'à présent, en a usé dans une mesure légitime. Aujourd’hui, 

-ii en a abusé. : 

Le cas de M. Paul Morand, reconnaissons-le, n’est pas sans 
précédents et je ne saurais pour ma part être sévère que vis à vis 
de l'excès où M. Morand est tombé, en poussant à l'extrême ce 
droit de « tout dire » qui est une des prérogatives incontestables 
du romañcier de mœurs, à condition qu’il tempère cette liberté 
par les bornes que lui imposent le tact et le bon goût. 

il ne tient pas compte de cette obligation qu’il se doit fixer 
à soi-même, l'écrivain libre s’expose à de fâcheuses confusions 
et risque d'être mis au rang des auteurs dont les ouvrages relè- 
vent d’une littérature spéciale qui a son asile « sous le man- 
teau » ou dans « l’enfer » des bibliothèques. C’est un des ris- 
ques de la liberté d'écrire que ce passage de la catégorie des 
écrivains libres au groupe des « infernaux » et des pornographes… 
Quoi qu’il en soit, je ne puis que regretter de voir M. Paul Mo- 
rand -voisiner, même un instant, avec cette littérature de « Musée 
secret »... } EE 

Qu'il m'excuse si à ce qu’il nous conte, cette fois, je n'ai pas 
pris un « plaisir extrême ». Je ne m'y refuse ai par parti pris, 
ni par pudibonderie, mais par le sentiment que des livres ‘comme 
celui de M. Morand nuisent non seulement à ceux qui les écrivent, 
mais encore à la liberté même d'écrire librement. (Henri de RÉ- 
GNIER, Le Figaro, 7 juillet 1925). A e ; 


PETIT COURRIER 


QUESTIONS ET RÉPONSES 


‘1. — Je verse à votre compte de chèques-postaux la somme de 
dix francs, en vous demandant par retour du courrier cent tracts 
« Les Catholiques et les journaux quotidiens de Paris », cent 
tracts -sur les « Illustrés pour enfanis » et cent « Les Journaux 
de modes et les travaux féminins.» 

Bien entendu, je ne vous demande ces tracts qu’au cas où on 
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peut les distribuer en toute sûreté et sans crainte d’amendes, pour- 


suites, etc. ve i 


R. — Nous avons envoyé les tracts. Mais tant que nous n’au- 
rons que des gens ayant la frousse pour mener campagne contre 
des gens ayant tous les culots, nous serons toujours battus ou du 
moins nous n’aboutirons qu'à de piètres résultats. 


ESENE 
2. — Je vous serais reconnaissant de vouloir bien m'adresser 


dorénavant la revue au numéro ?0 de la rue..., au lieu du nu- 
méro 86. Ce changement. étant minime, je pense qu'il n est pas 


nécessaire d’ajouter 0 fr. 75. 


_R. — Nous tenons tout notre sérieux et nous répondons ceci : 


que nous changions le texte tout entier de la bande d’adresse ou 
un seul chiffre, le travail et les frais sont pour nous exactement 
Jes mêmes, parce que, dans les deux cas, le cliché tout entier 
est à refaire. Il est par conséquent nécessaire d'ajouter o fr. 75, 
si minime que soit le changement. 

Tout le monde comprend, par exemple, qu’un déménageur- 
emballeur demande la même somme pour emballer, soit que le 


mobilier doive être transporté du numéro 20 au numéro 86 d’une ` 


` 


rue, soit qu’il doive faire le trajet de Paris à Montpellier. Mais 
dès qu’il s’agit de bandes et d'adresses, on ne comprend plus 
rien du tout. 

- Nous répétons donc la règle en usage dans toutes les adminis- 
trations de journaux : toute demande de changement d'adresse 
(toute, demande, c’est à dire n'importe laquelle ; qui dit tout 
n’exclut rien, dit Bossuet ; toute, toute) toute demande de chan- 
. gement, d’ adresse doit (doit, doit, doit) doit être accompagnée de 
75 centimes. 


C'est faute d'observer ces petites choses, qu’on contribue à 


entraver la bonne organisation et la prospérité des œuvres catho- 
liques. 
Nous remercions notre correspondant de nous avoir fours loc- 


casion de rappeler cet avis. Nous pensons qu’en insistant sur ce- 


point, ce n’est pas seulement pour notre saint que nous prêchons. 
mais. pour. toutes les œuvres catholiques, à propos desquelles on 
cherche toujours à lésiner, jusqu’à les léser. 


© © Ü 
3... — Toutes mes félicitations pour votre article sur les devoirs 


des imprimeurs. C’est clair et ferme, c’est charitable et sacer- 
dotal. Je crois que vous aurez fait un bien réel à beaucoup de 
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monde, en remettant en lumière une obligation grave qui est irop. 
facilement niée ou oubliée. IL y a tant de chrétiens qui minimi- 
sent leurs obligations et leurs responsubilités! J'en vois des exem- 
ples à chaque instant. dans mon ministère. 

- Ça me fait penser qu'une série de notes ou d’articles sur les 
cas de conscience se rapportant à la presse et au livre, serait: bien 
utile. Cas des éditeurs ; cas des vendeurs de Journaux et des librai- 
res ;"cas des journalistes écrivant dans une feuille mauvaise : cas 
des directeurs de journaux acceptant des annonces pernicieuses 
cas des bons chrétiens qui voient tout ça et qui s’en fichent ; cas 
des maires qui ne font rien contre la pornographie, que sais-je ?… 
Tout ça dit clairement, sans outrance, sans violence, mais avec 
invitation pressante à la conscience chrétienne de se réveiller. Bref, 
‘un petit traité de morale pour gens du monde sur la question. du 
papier imprimé. ! i 

R. —- En effet, il y a là beaucoup à faire. Mais dès que nous 
mettrons les pieds sur ‘ce terrain où personne ne se risque jamais, 
ça va gicler et ça va éclabousser certaines gens. 

Rien que dans l'imprimerie ! Vous ne sauriez croire tout ce qu'i} 
faudrait nettoyer. ) 

Ainsi, vous connaissez certainement, dans le département de ..., 
la maison X... Elle est connue dans le monde entier par les bon- 
nes et pieuses choses qu'elle produit. Eh bien! Cette maison X, 
c’est un saint lieu, pensez-vous. Hélas! c’est au contraire un foyer 
d’impiété, de bolchevisme et d’immoralité. Toute une région en 
est empoisonnée. Ça vous renverse? Glissons, n’appuyons pas : ça 
gicle et ça vous ferait trop de mal. Me a 
` Vous connaissez aussi à Paris, la maison Y. Elle est reconnue 
dans tous les milieux catholiques et ecclésiastiques par les ouvra- 
ges qu’elle imprime. Or, cette même maison imprime pour cer- 
taines maisons d'édition parisienne des petits volumes infects ou 
infâmes destinés aux kiosques et aux bibliothèques de gares. Pas 
possible ? C’est comme j’ai l’hônneur de vous le dire. 

. Enfin, vous connaissez, dans la paroisse de..…., la maison Z. Pour 
une maison catholique, c’est une maison catholique! Elle est mé- 
me dirigée par un dignitaire... Et elle imprime. Des choses sain- 
tes? Certes. Mais aussi, tenez-vous bien, elle imprime des pros- 
pectus pour une entreprise d'action maçonnique de Paris. Vous 
ne le croyez pas? Venez : je vous montrerai, d’une part, le pros- 
pectus portant le nom de l’imprimeur, et d’autre part, les articles 
parus ici qui ont démontré le caractère maçonnique des clients. 

IĮ) est bon que nous sachions cela. Nous nous demandons souvent 
comme il se fait que les catholiques n’agissent pas, que nos efforts 
ne rendent pas, que nos œuvres ne tiennent pas, etc. C’est que 
le monde est malade et que personne ne veut voir qu’il est 
malade. ; / 

Pour ouvrir les yeux aux hommes de bonne volonté, il serait 
à souhaiter en effet, qu’on éclaire la question, toutes les questions 
auxquelles vous faites allusion. Ce serait, à la vérité, facile, moyen- 
nant le concours de quelques savants théologiens. 

Ils sont nombreux, les savants théologiens. Ce n'est pas qu'ils 
courent les rues, comme l’on dit. Voire même, ils ne siègent pas 
au forum. À peine en voit-on parfois qui ouvrent leur fenêtre, pour 
que le vent pénètre et époussète les thèses... 

Mais à la condition qu’on ose frapper à leur fenêtre ou à leur 
porté, on trouve auprès de ces puits de science accueil parfait, 
pleines lumières et profits de toutes sortes. NE 
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Avec de pareils collaborateurs, lé travail est agréable. Grâce à 
eux, nous avons pu jusqu'ici étudier, en nous appuyant sur la 
doctrine catholique la plus autorisée, les devoirs des libraires et 
les devoirs des imprimeurs. 

\ Il faudrait traiter le reste, suggérez-vous. Tel est bien notre 
avis. Mais on fait rarement ce qu'on voudrait. Ce matin, par 
exemple, j'étais bien résolu à m'y mettre. Il était huit heures. A 
huit heures et demie, on m'apporte le courrier qui me concerne. 
Tous. mes projets étaient par terre pour la millième fois. Il m’a 
fallu expliquer, une fois de plus, à un curé de ville — qui n’a 
pas le temps de s'abonner, parce qu'il n’a pas le temps de lire — 
pourquoi le dernier roman de Clément Vautel n'était pas de na- 
ture à édifier ses mères chrétiennes auxquelles il l’a fait lire ; il 
m'a fallu... Bref, il'm'a fallu transcrire pour des particuliers, une 
fois, deux fois, dix fois, ce que. j'ai fait imprimer dans la revue 
à l’usage de tous. ; etc., etc. On ne changera pas cela. 

Je m'adresse donc aux théologiens. Messieurs les théologiens, je 
vous en prie, aidez-nous. Vous êtes, en France seulement, assez. 
nombreux : cent en exercice, et cent émérites, soit deux cents au 
moins. Rédigez-nous une bonne étude sur ces matières. C’est un 
jeu pour vous, Messieurs les théologiens. Même une étude en fran- 
çais, car c’est une étude en français que je vous demande, en 
français avec du latin dedans, mais du latin traduit, et paraphrasé, 
pour qu’on comprenne bien. A vous lire, doctes et vénérés maîtres. 


m 


4. — Puisque vous voulez bien me guider dans ma direction 
de bibliothèque paroissiale, je vous envoie ci-joint une liste de 
livres offerts à notre bibliothèque naissante. Je vous serai infini- 
ment reconnaissante de bien vouloir rayer les livres non admis. 

J’ai reçu également votre revue des livres. Elle me plaît beau- 
coup. Certainement, plus lard, M. l'abbé de la paroisse, grand 
directeur de la bibliothèque, s’abonnera sûrement. Pour l'instant, 
cela nous est impossible ; nous ne sommes pas encore assez riches. 
Tout, notre argent est employé à lachat des livres, pour augmen- 
ier le nombre de ceux que nous avons et suriout pour faire plaisir 
à nos jeunes lecteurs. 


R. — Un commerçant a ouvert une boutique, mais il vend sa 
marchandise à vue de nez ; car il n’a pas acheté de balance. Il 
n’est pas'encore assez riche pour se payer une balance : tout son 
argent est employé à l’achat des marchandises.:. Ce commerçant 
est bien: original. Je crains qu'il ne perde bientôt toutes ses pra- 
tiques, s’il en à jamais eu... Du reste, il aura affaire sous peu 
avec la police. 
' Un’ professeur a ouvert un cours pour les jeunés gens qui se 
préparent au baccalauréat. Mais il enseigne à ses élèves n'importe 
quoi. Tl n’a pas acheté de programme. Il n’est pas encore assez 
riche pour se payer un progrämme... Ce professeur est bien ori- 
ginal; jé crains fort que les jeunes gens ne s'adressent ailleurs 
pour se préparer au baccalauréat. Du Teste, l'autorité ae adenigye 
-y pourvoira.. 

Un phärmacien a ouvert une stands ; mais il sert à ses 
clients: ce qu'ils demandent, sans recourir à son Codex. Même il 
n’a pas de Codex. Il n’est pas encore assez riche pour se payer 
un'Codex... Ce pharmacien est bien original : ses clients devront 
se défier, en attendant que la justice mette fin à ces dangereux 
procédés. . 





í 
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La personne bien intentionnée qui a ouvert une bibliothèque, 
sans posséder la Revue des lectures, me semble réunir toute l’ori- 
ginalité de ce commerçant, toute celle de ce professeur et toute 
celle de ce pharmacien. Les clients devraient ouvrir l'œil, à défaut 
des autorités compétentes. FT ane RE e 


BG 


5. — Je vous serais très reconnaissante. de me dire si je puis 
laisser la Revue des lectures entre les mains de mes enfants. qui ont 

seiæe, dix-huit et dix-neuf ans. Je la vois, autour de moi, dans des 
familles très catholiques, mise à la disposition de tous. 

Je l'avais également permise ‘aux miens, quand une demoiselle: 
directrice d’une bibliothèque s’est dernièrement exclamée : « Gette 
œuvre est pour vous, pour diriger les vôtres, mais: pas du tout à 
laisser à vos enfants. » Un religieux que j'ai consulté en. lui 
transmettant cette appréciation. m'a dit : « Oh! si'c'est une vieille 
demoiselle qui vous a dit ça! Mais si, mais si, je crois bien 
que vous pouvez laisser lire la Revue des lectures à vos enfants» 
(dont il connaît l’âge). PE 

Je voudrais une décision nelle et précise, qui ne me laisse au: 
cune arrière-pensée el je vous remercie d'avance, Monsieur l'abbé, 
si vous voulez bien me la donner. 


R. — Une décision nette et précise, demandez-vous. Certainé- 
ment, Madame. Vous savez, au surplus, que nous n’avons pas 
pour habitude de donner à nos lecteurs de l'eau bénite de cour 
ou de l’eau tiède. i g 

Notre revue, voyez-vous, C’est quelque chose comme un cœur 
à la crême... Il y à à boire et à manger, et même davantage... Or, 
un cœur à la crême, c'est bon, mais pas pour tout le monde. 
Telle personne s’en accommodera parfaitement bien ; telle autre, 
au contraire, ne s’en accommodera pas. C’est que l’une aura ab- 
sorbé dans le cœur à la crême ce qu’il y a de bon, les éléments 
nutritifs, tandis que l’autre y aura pris les éléments nuisibles. 

Telle, notre revue. Excellente, comme le cœur à la crême. Mais 
il y a des malades, et il y en a beaucoup, il y en a trop. Notre 
revue n’est pas pour eux. Elle est pour ceux qui ont, non seule- 
ment de l'estomac, mais surtout la force et la volonté d’éliminer 
les toxines qui se trouvent dans les meilleures nourritures, et de 
s'assimiler seulement ce qui leur est bon, pour devenir des forts, 
des chefs, des conquérants. 

Concluons ou plutôt concluez vous-mêmes. Vos enfants de seize 
vingt ans sont-ils, sont-ils encore, ou sont-ils destinés à rester. 
à cause de leur nature ou de l'éducation que vous leur donnez, 
des malingres, des infirmes ou des malades dont on surveille atten- 
tivement le régime ? Ne leur permettez généralement pas la Revue 
des lectures : elle ne leur fera aucun bien, elle peut leur faire 
du mal. 

Au contraire. vos enfants de seize à vingt ans vous paraissent- 
ils aptes déjà — ou destinés — à faire quelque chose pour que le 
Royaume de Dieu s'étende et pour que les saints y soient plus 
nombreux? Les avez-vous, dès leur enfance, habitués à tout con- 
sidérer au point de vue surnaturel, à prier, à communier, à se 
vaincre, à se dévouer, à aimer? Dans ce cas-là, faites-leur lire 
sans hésiter la Revue des lectures. Du reste, s'ils la voient, ils Pai- 
meront tout de suite, ils s’en empareront, ils la dévoreront ; car 
ils y trouveront la nourriture qui convient à leur faim d’apostolat. 

N'oubliez pas cependant que malheureusement, dans le monde 
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d'aujourd'hui, il y a beaucoup de malades et d’infirmes, même 


parmi la jeunesse de vingt ans. 
EP EMEL 


6. — Que pensez-vous des romans de la collection « Stella » 
publiés par Le Petit Echo de la mode? Peut-on les melire dans 
une bibliolhèque paroissiale qui est surtout Pour jeunes filles? 


R. — La lettre est signée d’un curé-doyen, et datée du 8 dé- 
cembre 1925! Elle déconcerte, elle casse les bras. Nous y avons 
cependant répondu. | ; E 

Mon bon Monsieur le Doyen, avons-nous dit en substance, nous 
avons analysé en détail chacun des quelque 130 romäns de la 
collection « Stella ». De plus, nous avons donné, à deux reprises 
au moins, un tableau récapitulatif des meilleurs titres, destiné à 
faciliter le choix de ceux qui nous lisent. 

Vous ne nous lisez pas, apparemment, vous, mon bon Monsieur 
le Doyen. Vous avez charge d’âmes, vous êtes appelé à approvi- 
sionner une bibliothèque et une bibliothèque destinée à des jeu- 
nes filles. Et vous en êtes encore à vous demander ce que valent 
les romans de la collection « Stella »! Alors que depuis le 15 oc- 
tobre 1921, nous avons travaillé des jours et des nuits pour vous 
renseigner le mieux possible sur ce point l... Vous ne nous lisez 


pas! Et vous n’êtes pas le seul à chercher la lumière, alors que: 
vous pourriez, grâce à nous, l'avoir en mains et éclairer toule’ 


votre paroisse | 

Que puis-je faire de plus pour vous, Monsieur le Doyen ? Me 
condamnerez-vous à transcrire les 130 articles dans lesquels nous 
avons exposé ce qu'il faut penser de la collection « Stella » ? 
Parlez, je vous prie... Dites-moi franchement si, parce que j'ai, 
envers et contre tout, créé une revue destinée à aider mes confrè- 
res dans leur saint ministère, je dois d'abord publier des comptes- 
rendus pour ceux qui s’abonnent, et ensuite transcrire ces comptes- 
rendus pour ceux qui ne s’abonnent pas ? Je veux bien faire tout 
mon possible pour vous donner satisfaction. Mais ne me tuez 


pas. Du moins pas tout de suite : je n’ai encore personne pour 
me remplacer. ` 


FE 


. — M’occupant d’une école. libre, je tiens à vous signaler 
que l’ « Ecole Universelle » fait une propagande à outrance pour 
ses cours par correspondance... Une de mes élèves m'en a donné 
la preuve!... i 

Et plus d'une, malheureusement, se laisse prendre par cette 
réclame intense. Est-ce qu’on ne trouverait pas moyen d'enrayer 
un peu celle influence et mettre les catholiques en garde contre 
celte école? 

R. — Vous dites, Madame? Vous voüdriez qu’on enraye lin- 
fluence de cette entreprise de déchristianisation et qu’on mette 
les catholiques en garde contre cette école maçonnisante ? Non 
mais, sérieusement, qui ? - 

Pouvez-vous seulement me dire à qui je pourrais m'adresser 
pour proposer quelque moyen « d'enrayer un peu (si peu que ce 
soit) cette influence et mettre les catholiques en garde? » Mais, 
Madame, vous n'y pensez pas! Est-ce que ça ne va pas bien 
comme ça? ; 

Surtout qu'on pourrait avoir des ennuis et des histoires ! 
Et vous ne savez pas, Madame, qu'aux yeux de beaucoup de 
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nos contemporains, avoir des ennuis et des histoires, c'est gra- 
ve, très grave, extrêmement grave. Tandis que n'avoir pas d’en- 
nuis et pas d'histoires, tout est là : on digère bien, on se sent 
bien, on est un homme bien, et un homme de bien. Et vous 
voudriez, Madame, qu’on cherche le moyen... de déchaîner la 
guerre contre une école qui est recommandée par L'Echo de 
Paris et par tant de feuilles bien pensantes! Oh! Madame ! - 
Ah! j'oubliais. La Revue des lectures a publié, le 19 avril 
1922, sous la signature de l’abbé Bethléem, un article précis et 
documenté, dénonçant l’ « Ecole universelle ». Qui est-ce qui y a 
fait écho? Qui? Qui, en dehors de La Croix de Paris, nous a 
suivis ? Fr 
Et vous croyez que si on n'a pas jugé bon de se mettre der- 
rière nous à cette époque, on va prendre aujourd’hui les devants? 
Non mais... 
= Voulez-vous, Madame, tenter une petite expérience? Allez donc 
trouver le directeur du journal le plus catholique de votre ville 
et offrez-lui de la publicité bien payée en ‘faveur de: « l’Ecole 
universelle » : il y a cent à parier contre un qu’on vous saura 
gré de votre proposition et qu'on fera passer l'annonce. re 
Faites la contre-épreuve. Rendez-vous, le lendemain, aux bu- 
 reaux du journal le plus catholique de la ville voisine, et deman- 
. dez, avec pièces à l’appui, au directeur de mettre son public ca- 
tholique en garde contre « l’Ecole universelle » : il y a cent à 
parier contre un qu’on n’y consentira à aucun prix, même à 
prix d’argent. 
Et voilà, Madame, comment vous êtes défendue ! 





L'aveuglement des parents 


« Tenez, me dit l’aumônier d’un couvent où l’on élève des 
jeunes filles, voici un cadeau fait à l’une de nos enfants. » 

-Il me met dans les mains un volume magnifiquement relié, et 
j'y vois tout d’abord des dessins de Granville. } 
= « Comment! m’écriai-je, Granville a illustré des livres à l'usage 
des pensionnaires ? 

— Regardez », répond le prêtre. Je tourne le feuillet et l’image 
représente deux demoiselles bien faites, qui font entrer dans leur 


chambre, par la fenêtre, un jeune soldat ; — plus loin, une- belle 
femme se fait embrasser par son galant, en présence d’un mari 
aveugle ; — plus loin, un monsieur fort échauffé, aux pieds d’une 


dame émue ; au bas : L'homme est de feu, la femme est d’éloupe : 
le diable souffle... 
Je regarde l’aumônier avec l’étonnement qu'on peut se peindre 
« Voyez, voyez », dit-il encore. Vingt estampes du même genre 
ou pires. Des soldats, des gourgandines, des bourgeoises qui mon- 
rent leurs jarretières, des loups en habits sacerdotaux, qui d’un 
air lubrique confessent des brebis ; le diable devenu vieux, enve- 
loppé d’une robe de chambre parsemée de croix, ermite agenouillé 
= sur un prie-Dieu au pied duquel sont les hochets d’une vie infâme. 
- Que dirai-je ? Et qu’on juge du texte qui accompagne ces images ! 
« Mais, m'écriai-je, qui donc présenterait à une femme quel- 
conque de pareilles saletés? Qui donc en a osé souiller les mains 
d’une enfant, d’une innocente vierge abritée ici? » s 
— Qui? reprit Pabbé... son père. (Lonis VEUILLOT, Les Libres 
penseurs. tome V des « OEuvres complètes », Lethielleux. 1925. 
p- 294). ! 





DÉCLARATION 
relative aux annonces publiées 


dans la « Revue des lectures » 





Nous ne déclinons aucunement notre responsabilité 
morale au sujet des annonces qui paraissent dans la 
Revue des lectures. Nous sommes ici chez nous; les 
pages d'annonces, même si par un abus de langage 
inconcevable on les- assimile à un mur, font partie de 
notre domaine, autrement dit elles sont chez nous. 

Or, en droit, nous devons savoir et surveiller ce qui 
Se passe chez nous ; nous assumons en conséquence 
la responsabilité morale de ce qui se passe chez nous. 

Nous ne souffrirons donc pas que des agents d’affaires, 
des renards argentés ou des fauteurs de scandales s’ins- 
tallent chez nous, même avec tout l'argent du monde, 
et qu ‘ils utilisent notre papier, notre encre, notre impri- 
merie, notre notoriété et notre crédit moral pour com- 
mettre quelque action coupable ou préjudiciable aux 
âmes, ou contraire à l'honneur de la religion, à la pru- 
dence chrétienne et à la solidarité catholique. | 

Si, par suite d’une inadvertance, une annonce vraiment 
répréhensible ou vraiment préjudiciable au bien des âmes 
parvenait à se glisser dans notre revue, nous ferions en 
sorte de réparer l'erreur commise et le préjudice moral ; 
qui se serait ensuivi; nous ferions les exécutions et les 
sacrifices éventuellement nécessaires; nous redouble- 
rions de vigilance pour que nos annonces demeurent irré- 
prochables, comme nous voulons qu’elles soient. 
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LES ÉDITIONS 
DE LA VRAIE FRANCE 
92, rue Bonaparte, PARIS (IV°) 


vous permettent de lire des œuvres saines, 
attachantes et. d'une haute tenue littéraire 


(Série À VOLUMES PARUS : 


POUR LE BON RENOM DES LETTRES FRANÇAISES | 





L’IDÉE DE L'ORDRE DANS L'ŒUVRE D'HENRY BORDEAUX, 
par M. LIGOT. Préface de Louis MADELIN, 9 fr. — L’'APPEL DE 
| LA TERRE, par M. d'ARGUIBERT, 9 fr. — PAYSAGES ROMA- 
:NESQUES DES ALPES, par Henry BORDEAUX, de l’Académie 


| PIERRE-GAUTHIEZ. Bois de Paul BAUDIER, 9 fr. 
Série B 





 ALTIAR et KIBARIAN. Deux volumes, ensemble 14 fr. 50. — LA 
-RÉVOLTE DES MORTS, par F. DUHOURCAU. Prix Furtado 


REL, 9 fr. — LUCIENNE LANDAS, par A. DAVERNE. 9 fr. — LA 


l’Académie française), 9 fr. — LES VOLEURS D'’AMES, par 
-G. DELAMARE, 9 fr. — LA ROBE SANS COUTURE, par L. THÉ- 


:NAY, de l'Institut, 9 fr. — SPORTIVE, roman par le Docteur 
| M. BERTHEAUME, 9 fr. — L'ENFANT DE LA VICTOIRE, par 
F. DUHOURCAU. Grand Prix du Roman, Acad. franc. 1925, 9 fr. 





 Pitalien par A. BOULANGER, 9 fr. — LE DOUBLE SACRIFICE, 
par E. RIPERT, 9 fr. i ; 


Tous ces ouvrages peuvent être fournis 
sous un élégant cartonnage rappelant la couverture des volumes 
brochés, moyennant un supplément de 1 fr. 50 par volume. 





vent être lus par les jeunes gens à partir de 16, 17 et 18 ans. Toute- 
Jois il est bon que les éducateurs les parcourent, afin de se rendre 
comnte s'ils conviennent à chacun de ceux dont ils ont la charge. — 


La Série C est destinée aux lecteurs dont la formation morale est | 


achevée: am ~ 











à 


LA GUERRE DES FEMMES, par A. REDIER (33° mille), 9 fr. | 
— A L'AMÉRICAINE, par P. GOURDON, 9 fr. — LES LIENS | 
BRISÉS, par J. MAUCLÈRE, 9 fr. — LA DANSE DEVANT LE | 
| VEAU D'OR, par T. DOBSAN, 9 fr. — LE SENS DE LA VIE ET | 


francaise, 9 fr. — LE VITRAIL DE SAINTE GENEVIÈVE, par à 


SAMOUËL, par RAFFI, traduit de l'arménien moderne par’ } 


(Académie française), 7 fr..50. — BABETTE A PARIS, par M. MO- | 


| TERRE VEUVE, par G. MERCIER (ouvrage couronné par : ; 


VENIN, 9 fr. — LES FUMÉES DE L'ENCENS, par L. DE LAU- | 


— LES MOUVEMENTS DE LA FLAMME, par L. LEFEB- | 
VRE, 9 fr. — L'ORAGE SUR LA MAISON, par A. DREYER, 9 fr. | 
— SOUS LES CENDRES DU PASSÉ, par M. des ARNEAUX, 9 fr. | 


Série C | 


` A LA GLOIRE DE LA TERRE, par G. MAURIÈRE. Prix Flo- | 
réal, 9 fr. — LE CIEL SANS DIEU, par P. ARCARI, traduit de | 


AVIS. — La Série À convient à tous les lecteurs depuis les tout jeunes | 
. gens et jeunes filles, et les livres qu’elle contient peuvent être mis entre || 
leurs mains sans examen préalable. — Les livres de la Série B peu- | 











Au lendemain du Congrès 









du Recrutement Sacerdotal 




















Enfant, viens à ma suite 
par R. COCART 


E OTTENE E RUN RENE HU PE pete 1 francs 





Le livre de l’heure 


Le Devoir social 
médité dans l'Evangile 


par un catholique d'action 


PEN OR CM MR de der nat euro eat late See ed 1 îr. 50 





Dans tout foyer catholique 


L’Almanach Catholique 
Français 1926 


publié sous la direction de Mgr BAUDRILLART 





RO LINE EEE UE ma EEE SEXE 6 francs 


LIBRAIRIE BLOUD et GAY 


G rue Oe, PARIS (6°) 
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GAUTIER & LANGUEREAU, Editeurs 
55, Quai des Grands-Augustins — PARIS-VI 


Le JEUDI 4 FEVRIER, 


La Semaine de Suzette 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES PETITES FILLES 


commencera une nouvelle année 


LA SEMAINE DE SUZETTE est 
le journal des petites filles bien 
élevées, inspiré par le véritable 
esprit chrétien. Les textes et les 
dessins sont toujours de parfaite 
distinction et sont inspirés de ce 
constant souci : en même temps 
qu'amuser les enfants, parler à 
leur esprit et à leur cœur. 





A l'occasion de cette nouvelle 
année, commenceront de paraître : 


DEUX ROMANS ILLUSTRÉES 


BÉCASSINE, SON ONCLE 
ET LEURS AMIS 


et 
LE GRAND CONCOURS 
DES : TÊTES CASSÉES 
500 prix 





COMÉDIES - MONOLOGUES - TRAVAUX D’AIGUILLE 
JEUX - RECETTES - VARIÉTÉS 


En vente partout, le N°, 30 centimes 


ABONNEMENT D'UN AN : 


France et Colonies : 15 fr. 


Etrangers, 20 fr. à 25 fr. 
(selon les pays, se renseigner à la poste) 


CHÈQUE POSTAL : PARIS 336.47. 








FPT" 


# 


UNE OCCASION 








pour directeurs d'œuvres ou bulletinistes 








À VENDRE, une RONÉOTYPE 
ayant peu servi et en état parfait de marche ; fonc- 
tionnant à la main et pouvant facilement être reliée à 
un moteur: ruban encreur donnant aux copies (jusqu’à 
20 ou 40 mille) l'apparence de lettres personnelles à la 
machine à écrire ; laissée (avec dix mille caractè- 
res environ) à un prix intéressant. OCCASION 
RÉELLE À SAISIR. 

S'adresser à la Revue des lectures, T7, rue de Vau- 
girard, Paris (6°). 
CP UE 
Quelques œuvres de M. Fénelon Gibon 


Lecons de choses morales, vices et vertus, PAE 


‘Le Dimanche en action, 2? fr 50. — En tout honneur, roman 
pour la jeunesse, 4 fr 50. — Petite histoire de la Révolution 


franeaise, lettre-préface de Gustave Gautherot, 5 fr 50. 
EN VENTE CHEZ L'AUTEUR 
70 bis, rue Dutot PARIS (XV) 


; n y a 
Fleurs d'Eglises 
ET D’APPARTEMENTS - 
AU LILAS BLANC Anicet AMELOOT 


LILLE — 28, Rue Grande-Chaussée, 28 — LILLE 
DEMANDER LE CATALOGUE 








CLOCHES D'ÉGLISE, BOURDONS, CLOCHES, CARILLONS 
ANCIENNE à DOUAI 
MAISON DROUOT CH. WAUTHY (NORD) : 
Maison spéciale ; plus d'un siècle d'existence 
Machines à sonner periectionnees, permettant de sonner 


plusieurs cloches en volée avec ui seul homme. 


La Maison se charge de la sonnerie électrique des 
cloches par électro-aimant. R. C. DOUAI 2.324. 


` 
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Ne laissez pas entrer dans vos familles les journaux de modes trop frivoles, 








3 i: qui poussent aux plaisirs et à la dépense, ni les mauvais romans :: :: 


LE PETIT ÉCHO DE LA MODE 


est le guide de l'économie dans le ménage, parce qu'il permet aux femmes de 
faire elles-mêmes leurs robes, grâce à ses Patrons-Modèles justement 
renommés, et parce quil les aide à tenir leur ménage économiquement 
et confortablement. 

Il est célebre pour la qualité de ses romans, la haute tenue littéraire et 
morale de sa rédaction et pour les innombrables services qu'il rend à ses 
lectrices par ses Courriers admirablement organisés. 


LE PETIT ÉCHO DE LA MODE 


ne coûte rien puisqu il contient, dans chaque numéro, un “Bon remboursable” 
valant réellement cinquante centimes. Le Petit Echo parait chaque semaine, 
le mercredi. 
Le numéro : 30 centimes. Abonnement : 15 francs par an 
(sans frais dans tous les bureaux de poste). — Etranger : 28 francs. 


LISETTE 


journal des petites filles, hebdomadaire, : 16 pages dont quatre en couleurs. 
Le numéro : O fr. 25. Abonnement d’un an : 12 francs. Etranger : 18 francs. 

















Le plus complet et le plus pratique des journaux de Travaux de Dames. 


MON OUVRAGE 


paraît deux fois par mois sur 16 grandes pages. 





Le journal de Modes de la Femme moderne. 


LA MODE FRANÇAISE 


paraît chaque semaine, le mercredi, sur 16 pages grand format, dont 5 en couleurs. 
r Elégant et moderne, il est aussi le moins cher. 


Le numéro: O fr. 50. Abonnement d'un an : 24 francs. Etranger : 35 francs. 


GUIGNOL, Cinéma des Enfants 


! est le magazine des enfants bien élevés. Tout nouveau, Tout inédit. Tout moderne, 
Il paraît un volume par mois (52 pages illustrées en trois couleurs, ou en noir). 














LA MODE SIMPLE 


Son nom dit tout : Elle est jolie, pratique et peu coûteuse. 
Elle paraît quatre fois par an : Printemps, Eté, Automne, Hiver. Le numéro : À franc. 





LA COLLECTION “STELLA” 


jolis romans pour la famille et les jeunes filles, 
en volumes brochés à 1 fr. 50, en vente partout. Fco poste : 1 fr. 75. Etr. 2 fr. 
La même collection, reliée : le volume 2fr.50 ; franco, 2fr. 75. Etr., 3 francs. 
Contre-Ofr. 25, envoyés à M. le Directeur, 1, rue Gazan, Paris (XIVS), 


vous recevrez la liste des romans parus. Il parait deux romans par mois. 








Toutes ces publications sont éditées par la Société du Petit Echo de la Mode 
1, rue Gazan, Paris (XIV”). Adresser lettres, commandes, mañdats-poste à M. le 
Directeur, qui vous enverra franco sur demande une feuille contenant tous les 
renseignements et prix de toutes ses publications, 


© 


Re°0990000000000000(0000 00000000000000000600000000000000000000000900000000 00000000, 


Le numéro : O fr. 50. Abonnement d'un an : 12 francs. Etranger‘: 18 francs. 


Le numéro : 1 franc. Abonnement d'un an : 12 francs. Etranger : 18 francs. | 
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Ee AUBANEL FRERES AVIGNON 


Maison fondée en 1744 
Imprimeurs de Sa Sainteté 


je 

f P s A ME C 
h Seuls éditeurs-propriétaires de lous les ouvrages Ÿ 
k de l’Auleur des « Paillettes d'Or » 


AUCUNE RS CSSS NI FILIALE EN FRANCE 


Chèques postaux : Mansemre 76-16 





POUR LA RENTRÉE, demander catalogue spécial 
E. -des ouvrages d'instruction religieuse. 


SOMMAIRE DE LA DOCTRINE CATHOLIQUE, ouvrage 
honoré d'un bref de Sa Sainteté. Tome I, 10 fr., tome IT, 6,75 


| L'AUXILIAIRE DU CATÉCHISME ............... 6,50 
Hi APRÈS LE CATECHISME, 2 vol. ................ 8 fr. 
T | L'ESSENTIEL AU CATECHISME She. 
- | CATECHISME EN HISTOIRES . HEA 3 fr. 











= POUR DEVENIR PARFAIT PIANISTE 


€- Cours Sinat de Piano 


PAR CORRESPONDANCE 


Enseigne tout ce que les leçons orales n’enseignent jamais. 
Permet d'étudier seul avec beaucoup de profit. Rend facile tout ce 
qui semblait difficile. Donne son splendide, virtuosité, sûreté de jeu. 


Cours SINAT D'HARMONIE (très recommandé, 
pour composer, accompagner, improviser. 


EXPLIQUE TOUT, FAIT TOUT COMPRENDRE 
VIOLON, SOLFÈGE, CHANT, MANDOLINE par correspondance. 
4 DEMANDER TRÈS INTÉRESSANT PROGRAMME GRATIS ET FRANCO. 


COURS SINAT, Bureau B, 1, rue Jean-Bologne, Paris-16°. 
Téléphone Auteuil 25-14. . 



















LE MESSAGER 


au du Cœur de Jésus ss 


——= REVUE MENSUELLE == 
ORGANE OFFICIEL DE L'APOSTOLAT 
DE LA PRIÈRE 


| DOCTRINE -- PIÉTÉ -= ACTION À 


Revue de Vie Chrétienne 
et d'Action Catholique 
LA PLUS COMPLÈTE 
LA MIEUX COMPRISE 
LA MOINS CHÈRE 


| goccocoocecoosooccosooosacoesaesesanonnosacsensseoosooooosese conessuess 
. 


À TOULOUSE - 9, Rue Montplaisir - TOULOUSE 


; é Compte-courant : 593 
2 


ə 
Conoco aososscoses Sescsveuce TTT Docvvososesevsenee CSSS useeu00e 


000000000000000000009 


Abonnement Annuel: France, 10 fr; Etranger, 13 fr. 
.—o—  SPÉCIMEN GRATUIT  —o— 


Librairie-Editions A. GIRAUDON 


PARIS — 22, Rue Jacob (VTI’) 


NOUVEAUTÉS RECOMMANDÉES 


MANUEL DES MISSIONS CATHOLIQUES, par Bernard 
ARENS (S. J.). Un fort volume de plus de 500 pages avec 


NhoMbreUNTtabIe AURAS UE MARSERNRERRCE . 4 francs 
TABULAE FONTIUM TRADITIONIS CHRISTIANAE, 
PaT J ORE UO E NA E e E RSR AS 4 fr. 50 


LE MISSEL VESPERAL DU DIMANCHE. Edité par les 
RR. PP. Bénédictins de Louvain. (Demandez le catalogue 
spécial pour les reliures). 


LA LITURGIE NOCTURNE DE NOËL selon le Rite Ro- 
mame Messe de mM dO NOE 2 francs 


POUR PARAITRE SOUS PEU : 


R. P. BESSIÈRES (S. J.), On demande des Prêtres. 
Abbé MARANGET, La Messe Romaine. 

























| ÉCOLE PROFESSIONNELLE 
DE COMPTABILITÉ 


pour JEUNES GENS, JEUNES FILLES et ADULTES 






Véritable Ecole d'apprentissage formant des Comptables 
complets, connaissant non seulement les méthodes modernes 
de comptabilité, qu'ils apprennent d'ailleurs à appliquer avec | 

pratique intense, sur des registres de comptabilité réels, | 
mais également foules les matières nécessaires à l'exercice 
de leur profession. 


Ecole Professionnelle de Comptabilité 
10, Rue des Bluets, PARIS (XI°) 


MÉTRO SAINT-MAUR 





Placement assuré des Elèves sortants et des Anciens Elèves. 











TOUT LE MONDE RELIEUR 
orâce BREVETÉ 
+ RELIGO :.:..: 

L'APPAREIL LE PLUS SIMPLE 
LE PLUS PRATIQUE, LE MOINS CHER 

NOTICE FRANCO SUR DEMANDE 


200 francs Etablissements H. MORIN, 11, rue Dulong, 
$ PARIS (17°). 


C. C. 196.26 PARIS. — REG. COMM. 43.168 SEINE. 








Suivez le mouvement des Idées dans le monde 
en lisant chaque quinzaine les 


ÉTUDES 


Grande Revue catholique d’intérêt général 
5, place Mithouard, PARIS (VIT) 
Le N° : 2 fr. ;: — un an : 30 fr. ; — étranger * 4o fr. 


R. C. SEINE 240.966. >] 


| 





| DEUX HEBDOMADAIRES CATHOLIQUES 












£ année Le N: 1,25 £ année € LeN° 0,50 


LA FRANCE | LAMI 
/LLUSTREE | DES ENFANTS 


16 pages 30x40 24 pages 19x28 
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LA REVUE ILLUSTREE JOURNAL ILLUSTRE | 
DES FAMILLES CA THOLIQUES DEL ENFANCE ETDE LA JEUNESSE 

















: P E T 
un an 48! six mois 26 — trois mois 15% < unan 242 six mois 132 trois Mois 1,50- 


Jpécimen gratuit sur demande 


BÉNIS PAR S.S.PIEXI 


REDACTION, ADMINISTRATION, 40, Rue La Fontaine, Paris XNIE 


[LOUT ure reduction 22% 
ON BON surun aboni dun amw 
Q A a Are des Frfants. : 







E 
Lour une redizchon de 4,50 
vur ven ALONE I arè 
& la lance ilui. 








« On s'adresse souvent à l’Institut Catholique pour demander 


des cours ou corrections de copies par correspondance. Nous ne: 
pouvons assumer une telle charge ; mais nous sommes heureux 
de pouvoir recommander « L'ÉCOLE MODERNE D'ENSEIGNE- 
MENT GÉNÉRAL PAR CORRESPONDANCE, », 5o bis, Rue Vio- 
let, PARIS (XV®°). 

« Revision méthodique des programmes des baccalauréats pen- 
dant les vacances. Cours secondaires complets. Préparation aux 


examens de l’enseignement supérieur. » 


(Extrait du Bulletin de « l’Institut Catholique de Paris », 
25 juin 1924). 








a D PTT GIARD :2.Rue Royale 
LIBRAIRIE KENE A 
i au məximum de leur valeur toutes 

ACi PTE bibliotheque à lots de livres de theologie 
Patrologie Hate ele. fins déditions, 

N: 












= la réception en haut-parleur 
_ des concerts européens. Fonc- 












IL 


= LE 


$ SIMPLICITÉ 


= 


= PUSSAS 


-yerme 13, Boulevard Voltaire sécecriviré 
PARIS (XF) se 


DONNE COMME RÉFÉRENCES : 


5.000 COMMANDES 
enregistrées en un mois 





C’est la Maison vendant le Meilleur Marché 





Mo POSTES à Galène, une, deux, trois, quatre, cinq lampes, 
e or VINGT CINQ FRANCS jusqu’à MILLE CINQ CENT FRANCS 


SES NOUVEAUTÉS : 


Le « SUPER-UNIVERSEL » Le « FAMILIAL T LAC 
j : y re Cet appareil constitue pour 
D r à A 
Poste cinq lampes permettant un minimum de dépenses le 
poste technique de l'amateur 
désirant une réception ` puis- 


tionnant sans antenne, sans re RES i RS 

terre, sans cadre, ni aucune sante. Sa grande simplicité 

` ? lation ; de réglage le distingue des. 
€ . “ 


R appareils existants. 
Prix complet : 1.490 francs Die NE = francs 
Le « FILTRE R. L C. » 
Fonctionne sur courant conti- 
nu et supprime les accus el 
piles. 
Prix: 229" francs: 
La «© RADIO-RICRO ». La « MICRO-R.IL.C. » 
Prix” r 15 fr: 90 Prix : 20 fr. 50 


_— / LONGS CRÉDITS” —— 
MÉTHODES DE VENTES NOUVELLES 
comportant pour les acheteurs 
des avantages spéciaux et extraordinaires 
Envoi du catal lọgue contre la somme de un franc cinquante centimes. 
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MAISON DE LA BONNE PRESSE 
| 5, Rue n — PARIS-8°. 
RAO; 219k S69 B. , c. ©. 1668 PARIS. 
LP E D 


PETITES ETRENNES 


Les Saints Evangiles et les Actes des Apôtres. Nouvelle 
édition. In-32, beaux caractères, papier fin, 608 pages. (Prix, 
2 francs ; port, 0 fr. 45). 

Une Ame d'enfant : Guy de Fontgalland (1913-1925). 3 pho- 
tos. Très belle édition. (Prix, 2 francs ; port, 0 fr. 30). 

. Galupin en Amérique sèche, roman, par Jean DRrAuULzT. Un 
beau vol. oblong de la collection Bijou. (Prix : 3 francs ; 
port, 0 fr. 45). 

L'Almanach du Pèlerin, 128 pages de contes, nouvelles, 
renseignements, jeux. Pages en couleurs. (Prix, 1 fr. 50 ; 
port, 0 fr. 30). 

Mon Almanach. 100 pages ; illustré. Très agréable à lire. 
(Prix, Onir 060$ port Oir. 1D 


STANNA 


A 


TN 





9 A e 
L'Imprimerie SAINT -JEAN 
H. SENGIER, Moïse et Cie 
Rue de l'Etuve, à LIEGE (Belgique) 

est un établissement tout à fait moderne qui se spécialise 
dans l'Edition Religieuse pour la France et pour la Bel- 
gique — Revues, Brochures, Journaux, etc. — et ses prix 
sont extrêmement avantageux. 


Maison hautement recommandable. 





MADAME, COUPEZ VOS ROBES, 
faites vos chapeaux, 


avec les leçons que donne le 
JOURNAL DE L'INSTITUT DE COUPE DE PARIS 


1 fr. 25 ; l’exiger partout 
ou 54 RI, rue d'Amsterdam, Paris-9, 


Abonnement : un an, 14 fr. ; six mois, 8 fr. ; Etranger : 
18 et 12 fr. 
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NOS ÉDITIONS 








Abonnés, lecteurs, procurez-vous nos éditions. C’est 
à vous d’abord qu’elles sont destinées, c’est pour vous 
qu’elles sont faites, pour que vous les utilisiez, et pour 


que vous les répandiez autour de vous. 


Notre compte-courant de chèques-postaux est PARIS 
180-42 et nos éditions sont : 
a « LES PIÈCES DE THÉATRE. » 


par L. BETHLEEM. Un ouvrage important qui a exigé des années 
de travail. Il coûte 1o fr. : franco, 10 fr. 75 ; pour l'étranger, 


13 fr. Nous croyons savoir que parmi les abonnés de cette 


revue, il en est encore au moins cinq mille qui n’ont pas en 
mains cet ouvrage. Procurez-vous cet ouvrage 


« ROMANS A LIRE ET ROMANS A PROSCRIRE. » 


Neuvième édition (8r° au 100€ mille). Un ouvrage de 480 pages, 
par L. BETHLEEM, étudiant plus de 1.000 romanciers, depuis 
1500 jusqu’à nos jours. Ce guide indispensable est en vente au 
prix de 9 fr. ; franco, 9 fr. 75 ; étranger, franco, 12 fee 


NOS AFFICHES. 


Ont paru : Les Illustrés pour enfants (n° 1) ; Le Cinéma et la 
jeunesse (n° 2) ; Les Journaux à crimes : les faits divers criminels 
dans la presse (n° 3) ; L'Enfant voué à la débauche (n° 4) ; La 
Vague de boue aux étalages et dans les rues (n° 5) ; Les Journaux 
de modes et de travaux féminins (n° 6) ; Protestation de la société 
des gens de lettres contre la pornographie (n° 7) ; Déclaration de 
M. Edouard Herriot sur le théâtre licencieur (n° 8) ; Les Catholi- 
ques et les journaux quotidiens de Paris (n° 9). — Prix des 
affiches : o fr. 6o l'unité ; o fr. 50, à partir de six exemplaires 
de la même affiche. Chaque exemplaire timbré (pour affichage 
dans un lieu public), o fr. 45 en plus des prix ci-dessus. Port en 


plus (o fr. 15 par trois exemplaires). 
NOS TRACTS. 


Nous mettons en venté des tracts reproduisant les affiches n°% 7, 
>, 5, 6 et 9. Prix, par quantités du même tract : 5 fr. le cent ; 


30 fr. le mille franco. 
NOS CARTES POSTALES. 


Nous avons édité une série de dix cartes postales artistiques sur 
« La Lecture ». Tirage en héliogravure, ton bistre, sur beau 
carton simili-alfa. Nous les livrons au prix coûtant, à titre de 
propagande : les 10 cartes assorties : o fr.-Bo ; franco, o fr. 60 ; 
— roo cartes : 5 fr. ; franco, 5 fr. 60 ; — 200 cartes : 10 frs 
franco, ïr fr. 20 ; et ainsi de suite pour toutes les centaines ; — 
1.000 cartes : 5o fr. ; franco, 5r fr. 85. 


Considérez ces prix! Et écrivez aujourd’hui même à 
la Revue des lectures, 717, rue de Vaugirard, Paris (6°). 
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Recouvrez 

| les | 
affiches Héetioses 
‘avec 


cette bande 






+ 





FORMAT 


85 centimètres x 15 centimètres 





L'AFFICHE TIMBRÉE ` 





PRÊTE À ÊTRE POSÉE 


O fr. 50. 









EN VENTE 
à la 


REVUE DES LECTURES 









et au ut 

Siège social de l’Association « Respectez nos enfants » 
77, rue de Vaugirard, 7? 

PARIS (6°) A 
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Imprimeur-Gérant, M. GOULOIS, 34, Rue de Bellain, DOUAI. 


